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Introduction 
Un œil bandé, une jambe de bois, un crochet en guise de main, la bouteille de rhum à 
porté de l’autre pogne et une fille qui attend dans chaque port... Peu traitée en classe, 
l’histoire de la flibuste dans les Caraïbes a d’intéressant d’un point de vue didactique 
qu’elle favorise l’interaction de certaines conceptions spontanées des élèves avec des 
sources primaires et permet de montrer que le raccord ne se fait pas de façon idoine. C’est 
donc la confrontation de l’élève avec ses propres obstacles cognitifs qui est recherché à 
travers la séquence proposée dans ce mémoire professionnel. Pourtant, si le 
questionnement général est «Comment enseigner la discipline historique en utilisant 
l’iconographie comme source principale?», il doit être complété par un aspect original qui 
donne pleinement son sens à cette étude, à savoir «Peut-on le faire alors que cette 
iconographie n’existe pour ainsi dire pas?...». Pour être plus précis, on trouve pléthore de 
représentations du pirate ou du corsaire, mais la grande majorité date du XIXe siècle 
finissant, soit presque cent ans après la fin de l’âge de la piraterie dans les Caraïbes. Le 
problème est donc à prendre à l’inverse: comment en est-on arrivé à cette image 
stéréotypée et quels liens peut-on tisser avec les clichés véhiculés qui servent de substrat 
aux élèves? Leur représentation va servir de point de départ et de conclusion à ce travail, 
avec, en cours de séquence, une formation à l’analyse de l’image. 
Ce mémoire professionnel s’articule autour de sept parties principales. Tout d’abord, nous 
traiterons de l’utilisation de l’image comme source historique, de sa pertinence et de ses 
apports cognitifs. Nous en profiterons pour remettre la réalisation de ce mémoire dans son 
contexte de formation pédagogique. La troisième partie traitera du choix de la 
problématique de la séquence analysée, de la transposition didactique liée plus 
spécifiquement au sujet, puisque tant le choix des images que celui des textes posent des 
problèmes d’interprétation et demandent du recul, spécialement dans un contexte 
d’enseignement d’histoire des représentations. Suivront la séquence que nous avons mise 
en œuvre en classe et le bilan que nous en avons tiré. La sixième partie proposera d’autres 
pistes qui peuvent être suivies pour aborder ce sujet en classe ou pour approfondir encore 
plus la réflexion sur la création d’un stéréotype. Enfin, nous tirerons dans la conclusion un 
bilan global de cette expérience et reviendrons sur la pertinence même du choix d’un tel 
sujet que certains pourraient qualifier de démagogique ou dépendant de la mode, ainsi 
qu’une réflexion sur les améliorations à apporter.  
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1. Décoder les images («De imaginum natura») 
Point n’est besoin d’insister sur l’omniprésence des images dans notre société. Jamais 
autant d’images fixes ou mobiles n’ont été à notre disposition, partout et en permanence. 
La lecture et la compréhension de ces objets hétéroclites est probablement l’un des enjeux 
majeurs de notre temps. Et l’école le lieu par excellence de l’apprentissage de cette 
analyse et tout particulièrement en classe d’histoire. 
Comme le rappelle Laurent Gervereau,
1
 «les images ont trop longtemps été considérées 
(…) comme simples illustrations par les historiens, c’est-à-dire comme agrément qui 
venait corroborer l’écrit, en leur déniant toute qualité de source à part entière». 
L’évolution de l’utilisation de l’image dans les manuels scolaires témoigne de cette lente 
prise en compte de la part des historiens, menés notamment par l’Ecole des Annales. 
Ainsi, pour Jacques Le Goff, «l’image est, d’une autre façon, un texte»2. Les images, déjà 
exploitées par les spécialistes de l’Antiquité, faute de textes souvent, font désormais 
l’unanimité. 
Les enseignants d’histoire reçoivent mission d’assurer la formation à la lecture de sources 
- donc d’images -  comme l’indique le plan d’études de l’Ecole de maturité3. La séquence 
présentée dans notre mémoire s’inscrit dans cette série d’exigences.  
2. De la théorie à la pratique 
Durant notre formation en didactique d’histoire à la HEP, nous avons pu travailler 
différents aspects de l’analyse d’images et, convaincus de la pertinence de cette démarche, 
nous avons intégré ce type d’exercice en classe, dans la mesure de nos possibilités et des 
contraintes d’un programme chargé. Notre mémoire se veut une réflexion autour de cette 
pratique dans le cadre d’une séquence portant sur les flibustiers, pirates et corsaires dans 
les Caraïbes entre le XVIe et le XVIIIe siècles. 
Ce choix, on le verra plus avant, conditionne bien évidemment notre corpus d’images. Il 
constitue également une difficulté supplémentaire, puisque non seulement les images sont 
                                                 
1
 Laurent Gervereau, Voir, comprendre, analyser les images, p. 30 
2
 Jacques Le Goff, A la recherche du Moyen Age, pp. 28-29 
3
 Le plan d’étude de l’Ecole de maturité prévoit notamment que «l’enseignement de l’histoire permet á l’élève d’acquérir des compétences spécifiques 
dans une perspective historique, l’élève peut : analyser et expliquer des sources; situer et analyser, grâce aux connaissances acquises, un évènement 
dans son contexte historique». Il précise également que «L’élève acquiert: des connaissances historiques dans une perspective diachronique et 
synchronique; des connaissances relatives á la thématique de l’altérité; des connaissances critiques du passé récent et du monde contemporain; un 
vocabulaire spécifique de base». 
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plus rares - contrairement à beaucoup de thématiques liées au XIXe et au XXe siècle - 
mais elles relèvent aussi de modes de productions particuliers. Nous ne sommes donc pas 
partis d’un corpus abondant pour construire notre sujet, mais bien d’un sujet que nous 
avions prévu de traiter en cherchant ensuite comment l’observer par le biais de l’image. 
Cette démarche inversée nous place dans un registre différent: nous n’avons pas à traiter 
des images de propagande, telles que des affiches, des publicités ou des dessins de presse. 
Ce type de corpus en effet se révèle souvent pléthorique. Cette question de l’abondance 
iconographique nous a été évitée par le sujet lui-même! Pour étudier les flibustiers et leur 
représentation, car c’est bien d’une analyse de représentations qu’il est question ici, il 
nous a fallu piocher dans des répertoires d’images d’époques variées et compléter nos 
connaissances des débuts de la flibuste en proposant à nos élèves des sources écrites 
primaires et secondaires. 
3. De la représentation à l’école 
L’objet principal de notre étude est celui de la représentation, en l’occurrence celle que ce 
font les élèves du concept de pirate. En psychologie cognitive et en psychologie 
génétique, une représentation est «une construction intellectuelle momentanée, qui permet 
de donner du sens et d’expliquer une situation en utilisant des connaissances stockées en 
mémoire et/ou les données issues de l’environnement, dans le but d’attribuer une 
signification d’ensemble aux éléments issus de l’analyse perspective»4. Cette notion a été 
rapatriée en psychologie puis dans les sciences de l’éducation. Elle est ainsi à rapprocher  
des concepts quotidiens ou spontanés développés par Lev Vygotski, qui souligne 
notamment leur «inaptitude au maniement volontaire»
5
. Ils sont là, ils sont fonctionnels et 
permettent une explication adéquate du monde pour les élèves. Et on ne les a pas choisis. 
Ces concepts spontanés se développent au cours des expériences quotidiennes que l’enfant 
peut faire sur le monde physique et social auquel il est confronté. Le même processus est 
en œuvre pour les représentations, qui sont construites chez l’enfant par un savoir 
socialement transmis, qui dépend également du lieu et de l’époque de cette transmission. 
Elles constituent une reformulation, simplifiée, et une appropriation de concepts dont le 
caractère a évolué avec le temps dans la société. Ainsi, des notions peuvent être 
historiquement perçues de façon radicalement différentes, selon les développements 
cognitifs et l’image qui résulte de ce cheminement: si l’on prend l’exemple de 
                                                 
4
 Françoise Raynal et Alain Rieunier, Pédagogie: dictionnaire des concepts clés, in Jean-Benoît Clerc, Les représentations, support de cours HEPL 
5
 Lev Vygotski, Pensée et langage, p. 275 
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l’«inquisiteur», terme connoté extrêmement négativement de nos jours (obscurantisme, 
sadisme, folie...), on oublie souvent qu’au XVe et XVIe siècles ce mot recouvrait une 
fonction non seulement honorable, mais aussi recherchée, car elle était associée à un 
homme de savoir, de tempérance, qui œuvre pour le bien de la société. Dans une monde 
surmédiatisée, la diffusion de ces représentations est amplifiée jusqu’au brouillage le plus 
complet: internet, magazines, journaux, bandes dessinées, cinéma, télévision... Tout est 
véhicule de la représentation. 
Ces concepts quotidiens, Lev Vygotski les oppose aux concepts scientifiques ou 
académiques, qui sont construits dans des situations scolaires d’enseignement-
apprentissage et qui constituent les fruits d’un travail centré sur les opérations 
intellectuelles à mettre en œuvre pour comprendre le concept en question. C’est cette 
«guerre» entre concepts spontanés – ceux de l’élève - et concepts scientifiques – ceux de 
l’enseignant - que ce dernier doit gagner. L’endroit théorique où se déroule ce conflit, 
cette tension cognitive, Lev Vygotski l’a appelé la Zone proximale (ou prochaine) de 
développement (ZPD). C’est là que se reconstruit le savoir de l’élève après que 
l’enseignant, dont le rôle actif sert principalement de «catalyseur de développement», l’a 
guidé afin de l’aider à vaincre les «obstacles épistémologiques» mis en avant par Gaston 
Bachelard
6. C’est donc la modification d’un savoir antérieur qui est recherchée et ce cours 
sur les pirates s’inscrit dans cette optique: pointer les concepts spontanés des élèves, 
définir les objectifs-obstacles franchissables (les obstacles qui doivent être surmontés)
7
 
afin de susciter le conflit cognitif et dépasser la ZPD. 
Nous avons donc imaginé une situation-problème qui a comme objectif de partir des 
représentations des élèves afin de les rendre inefficaces en matière d’explication lors de la 
confrontation avec les sources historiques. L’élève aura à les reformuler, à les modifier ou 
à en substituer d’autres. 
Mettre les élèves face à de telles interrogations permet aussi de façonner chez eux une 
nouvelle idée de la discipline historique, qui n’est pas faite que de dates, d’événements 
marquants, mais aussi d’hommes et de femmes, d’idées, de mentalités, de changements, 
etc. Par cet exercice, les élèves vont acquérir un cadre théorique et conceptuel qui 
contiendra un ensemble de connaissances qu’ils devront également remettre en cause, 
notamment lors de la phase de synthèse. 
                                                 
6
 Gaston Bachelard, La formation de l’esprit scientifique 
7
 Jean-Benoît Clerc, Objectif, obstacle et objectif-obstacle, support de cours HEPL, p. 1 
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4. Un problème de choix 
4.1. De l’intérêt du pirate comme objet d’étude 
Quel enfant n’a jamais porté le bandeau du pirate borgne, le bandana rouge et le drapeau 
noir montrant le crâne et les deux tibias croisés? Juste à côté de la panoplie de Zorro, le 
déguisement de flibustier reflète les rêves des petits garçons. L’aventure, le combat – dont 
toujours on sort vainqueur – la liberté peut-être, loin de papa-maman, loin des «fais pas ci, 
fais pas ça»… Une image et un sentiment véhiculés et renforcés par le cinéma, la bande 
dessinée ou le jeu vidéo, soit des parts essentielles de la construction identitaire masculine 
jusqu’à l’adolescence. On pourrait y ajouter la lecture, où plane l’ombre de Robert Louis 
Stevenson et de son Ile au trésor. Car c’est bien lui le fautif, le responsable involontaire 
de cette mythification.  
En plus de Long John Silver, on pourrait aussi citer Crochet, le capitaine amateur de 
crocodiles et de petits enfants, et ceux qui oscillent plus entre réalité historique et légende 
ultérieure, ainsi les Barbe-Noire, Surcouf… D’autres encore, qui ont fixé l’image d’un 
pirate estropié, jambe de bois et main de fer. Et toujours cet esprit de liberté, héritier direct 
du XIXe siècle, de son romantisme et de ses révolutions. Sous cette nouvelle définition 
disparaît alors le flibustier historique. Ou plutôt les flibustiers, tant les destins sont 
disparates et les origines multiples. Et avec eux les réalités oubliées: l’attaque des villes, 
l’ennui, le scorbut, l’indigence, la mort… Mais aussi leurs rôles de soldats non soldés, de 
pilleurs et principalement – part essentielle et souvent négligée - de fossoyeur de la 
puissance espagnole… Cette séquence s’inscrit par ailleurs à la suite d’un cours donné sur 
les Grandes découvertes et sur leurs conséquences. 
Pour tout cela, corsaires, pirates ou boucaniers méritaient bien qu’on aille voir derrière les 
voiles, afin de savoir pourquoi ces personnages qui sont avant tout pourvoyeurs de 
violences et d’esclaves sont devenus, à l’instar de la sorcière, des «gentils», les porte-
étendards de certains libertaires cousins imaginaires des «frères de la côte» ou les 
symboles d’une richesse rapide, du choix volontaire de la liberté, celui de tout plaquer 
pour partir à l’aventure. Celui de ne jamais revenir aussi… 
Tout cela, ils ne le furent assurément pas, ou jamais dans ces proportions, ni dans ces 
conditions. On a généralisé les exceptions. C’est en allant contre ces représentations que 
se dévoileront les vrais visages des flibustiers. Peut-être encore plus fascinants que 
l’image doucereuse et convenue que l’on en a faite. Pour ce faire, il faut affronter le 
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folklore, reprendre les clichés, les fantasmes, et les exposer à la lumière des témoignages 
historiques, avec la gageure d’une étude par l’absence. 
A noter cependant, à cause du temps d’apprentissage limité, que nous abordons cette 
thématique comme un fait général, tout en ne regardant que le phénomène lié à la mer des 
Caraïbes, qui est la source même de la représentation occidentale du flibustier. Exit donc 
les pirates de Pompée, les Vikings, mais aussi les pilleurs irlandais sur les côtes anglaises, 
la barbaresque musulmane et, même s’ils doivent être évoqués en raison de leurs liens 
plus étroits avec le développement maritime espagnole et portugais, la piraterie basée à 
Madagascar, ainsi que les écumeurs chinois et japonais des XVIe et XVIIe siècles. 
4.2. Quelles sources? 
4.2.1. Les sources iconographiques 
Pour confronter la représentation des élèves aux images du passé, nous avons cherché 
dans le répertoire de l’époque des débuts de la flibuste moderne, soit peu après la 
conquête de l’Amérique par les Espagnols, en ce début de XVIe siècle. Nous avons alors 
rapidement constaté que les images des flibustiers de base, qu’ils appartiennent à des 
équipages pirates ou corsaires, faisaient complètement défaut. On ne représente pas les 
pirates au XVI et au XVIIe siècle, comme on ne dessine 
pas non plus les paysans, marins et autres gueux. La 
peinture est commandée par des gens fortunés et leur est 
destinée. C’est pourquoi les seuls personnages de la 
flibuste dignes d’un portrait sont des capitaines corsaires, 
anoblis pour bons et loyaux services. L’Anglais Francis 
Drake ou le Français Jean Bart posent pour des peintres, 
mais rien dans leur mise ne diffère de celle d’un noble de 
l’époque. Et si l’on célèbre Francis Drake, ce n’est pas en 
tant que corsaire, mais en tant que premier navigateur 
anglais ayant fait le tour du monde, comme en témoigne 
un tableau célèbre, en pied, avec un globe terrestre à ses 
côtés. 
La peinture d’alors, lorsqu’elle s’intéresse au monde de la mer, produit des marines, 
scènes de bateaux pris dans la tempête ou dans des batailles navales spectaculaires. Ce 
genre pictural, dans lequel s’illustre un Willem Van de Velde, connaît alors un beau 
 
Illustration 1: Sir Francis Drake par 
Marcus Gheeraerts the Younger, 
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succès. Les hommes sont absents de ces scènes grandioses, c’est bien la seule puissance 
navale que l’on exalte dans ces reconstitutions réalisées en ateliers.  
Le domaine de la gravure se montre plus riche pour nous. L’analyse des œuvres gravées 
exige un traitement particulier. Comme le dit Laurent Gervereau
8
: «Les gravures sont 
souvent des dessins ou des peintures à tirages variables.(…) En Europe au XVIe siècle, se 
mit en place l’eau-forte (gravure sur cuivre)(…). La question centrale de la gravure reste 
donc sa technique, son tirage, sa diffusion (…) En effet, entre de la photogravure de 
presse vendues à des milliers d’exemplaires et une eau-forte d’artiste en quinze feuilles, 
quoi de commun? Dans ce sens, la nature de la technique employée influe autant sur le 
rendu que sur la diffusion. Le mode de multiplication (imageries populaires) conditionne 
la réception du produit, dans le même temps où l’attente de cette réception influence en 
amont la réalisation. Ce sont toutes ces contraintes qu’il faut intégrer dans la 
compréhension de l’image.»  
Dans ce domaine, Théodore de Bry est un personnage particulièrement intéressant. Ce 
Liégeois, né en 1528, installé à Strasbourg parce qu’il est réformé, contribue grandement 
à l’essor de l’art de la gravure sur bois. Les Réformés ont bien compris l’avantage de cette 
nouvelle technique, qui permet de 
diffuser leurs idées à une grande 
échelle et à meilleur coût. Libraire 
et éditeur, Théodore de Bry publie 
de nombreux ouvrages illustrés par 
ses soins ou par d’autres. Il s’agit 
souvent de récits de voyage: entre 
1590 et 1634, la dynastie des de 
Bry édite à Francfort la série de 
Grands Voyages, une suite de 
douze récits d'expéditions en 
Amérique. L’image la plus connue réalisée par de Bry est celle de Christophe Colomb, 
mettant le pied en Amérique, accueilli par des Indiens portant de l’or en guise de présent. 
Il est clair que les dessins sont exécutés d’après les textes, puisque ni de Bry ni ses 
proches ne vont quitter l’Europe du Nord. Images de qualité, qui visent à promouvoir 
l’instruction, ces gravures mettent en scène des prises de ville espagnoles sur le continent 
                                                 
8
 Gervereau, op.cit, p. 120 
Illustration 2: Jean Théodore de Bry, L’Arrivée de Christophe 
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américain. De Bry est réformé, il sait que de nombreux protestants se sont engagés 
comme corsaires et ce sont les succès de ces coreligionnaires contre les catholiques 
espagnols qu’il exhibe. Les scènes de pillage et de massacre sont donc probablement 
légitimes à ces yeux. Mais ce sont des soldats qu’il représente, tandis que les marins, les 
corsaires de base que nous cherchons, restent sur le navire, hors cadre pour nous! 
Néanmoins, les œuvres de de Bry montrent bel et bien qu’une partie non négligeable de la 
guerre de course se passe sur terre, dans la prise de villes. Malheureusement, les images 
du graveur que nous avons trouvées sont mal reproduites
9
. 
C’est toujours du côté de la gravure et de l’illustration de récits de voyage que nous allons 
dénicher quelques images. Le récit du chirurgien français Alexandre-Olivier Oexmelin
10
, 
publié dès 1678, va connaître des centaines de réédition et donc un immense succès 
populaire. Ce jeune engagé va passer la moitié de son existence sur les mers, sur des 
vaisseaux pirates ou dans des expéditions corsaires. Il rédige ses mémoires en flamand, 
puis réécrit lui-même la version française. Le volume est agrémenté d’illustrations, des 
gravures soignées, qui représentent la fine fleur de la piraterie de l’époque, tel un Jean 
David Nau dit l’Olonnais (ou l'Olonnois)11. Certes, le dessinateur n’a jamais de ses yeux 
vu ces flibustiers, mais on peut imaginer que l’auteur qui a suivi, semble-t-il, l’édition de 
son livre de près, a pu donner des indications précises. Les traits assez particuliers de 
l’Olonnais le laissent penser. Nous tenons ici des images du XVIIe siècle à peu près 
contemporaines des faits, et qui montrent pour une fois des pirates ou du moins des chefs 
pirates.  
Le récit du capitaine Charles Johnson
12
, que des spécialistes ont identifié comme 
l’écrivain anglais Daniel Defoe, donne lieu également à des illustrations, qui offrent la 
vision du XVIIIe siècle d’un phénomène alors en plein essor.  
Nous nous sommes ensuite intéressés aux productions du XIXe siècle, qui, à l’époque de 
la parution de l’Ile au trésor de Stevenson, sont foisonnantes. L’illustrateur américain 
Howard Pyle a particulièrement retenu notre attention. Ce passionné d’histoire est l’auteur 
et l’illustrateur d’un Robin des Bois et d’une série de livres sur le cycle arthurien. Sa 
vision est marquée par l’époque romantique et le retour en grâce du Moyen Age. 
L’univers des pirates le fascine et il les représente dans les moments-clé de leurs 
                                                 
9
 L’ouvrage de Philippe Jaquin, Pirates et flibustiers, sous le pavillon noir, offre une palette intéressante de représentations, mais les références aux 
images y sont pratiquement inutilisables 
10
 Alexandre-Olivier Oexmelin, Les flibustiers du Nouveau Monde 
11
 Voir annexe 4, p. 41 
12
 Charles Johnson, Histoire générale de pillages et des meurtres des pirates les plus notoires 
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aventures, pirate abandonné sur une île déserte, équipages se battant sur la plage pour le 
butin, etc. Guidé par un souci d’esthétique, il ne s’embarrasse guère de détails historiques. 
Il est aussi influencé par ses convictions de quaker: il s’adresse à de jeunes lecteurs et il 
prend soin d’édulcorer son propos. Pas de sang donc dans les bagarres de Pyle, ni de 
scènes paillardes… Les clichés sur les pirates sont désormais bien installés, alors que la 
course a été abolie (en 1850) et que les pirates se sont faits rares. Cela confirme une 
assertion de Jacques Le Goff, pour lequel l’image constitue aussi une source pour 
l’histoire de l’imaginaire du temps de sa conception13. 
Le cinéma hollywoodien des années 1950 va fournir un nouveau corpus d’images, 
animées cette fois, au mythe de la flibuste. Le genre pirate fait florès en même temps que 
les films de cape et d’épée et les péplums. L’histoire est le prétexte de reconstitutions 
grandioses et fantaisistes, qui visent le divertissement et l’exotisme géographique et 
temporel. Le pirate, tel Barbe Noire, de Raoul Walsh (1952), prend les traits d’une brute 
épaisse et sanguinaire, tandis que de jeunes et beaux corsaires les combattent tels 
d’authentiques justiciers. Dans l’esprit de la Guerre froide, nous n’échappons pas ici non 
plus au combat du Bien contre le Mal, du moins est-ce l’hypothèse que nous formulons. 
Nous approcherons ce genre dans notre séquence, sans, malheureusement, le temps de 
nous pencher plus avant sur ces productions cinématographiques à l’étude prometteuse.  
Dans notre traversée, nous arrivons enfin au dernier avatar des aventures de pirates – et le 
plus connu des élèves - Pirates des Caraïbes et ses différents épisodes.  
4.2.2. Les sources textuelles primaires 
Le corpus des textes sélectionnés mêle des sources primaires tirés des mémoires de deux 
flibustiers du XVIIe siècle, Alexandre-Olivier Oexmelin
14
, dont nous avons déjà parlé, et 
le fils d’un notaire royal parisien Raveneau de Lussan15, publiés de leur vivant et sans 
cesse réédités. Ces deux récits à la première personne, rédigés par des lettrés, rendent 
compte des conditions de vie des boucaniers, pirates et corsaires de l’époque. Mais ils se 
veulent aussi récits d’aventures exotiques et sont en cela suspects de quelques 
exagérations destinées à faire vibrer le lecteur… 
                                                 
13
 Jacques Le Goff, L’imaginaire médiéval,  pp. IV et V 
14
 Alexandre-Olivier Oexmelin, op. cit. 
15
 Raveneau de Lussan, Les flibustiers des mers du Sud 
 
Bernadette Pidoux/Romain Meyer 06/2011 13 /93 
 
L’ouvrage principal qui nous a servi de référent scientifique et de source secondaire est 
une excellente étude de Jean-Pierre Moreau
16
. 
5. La séquence pas à pas 
5.1. Contexte de la séquence 
La séquence d’apprentissage proposée ci-après a été réalisée auprès de quatre classes de 
première année de maturité du gymnase du Bugnon (site de Sévelin), à Lausanne.  Dans 
tous les cas, les deux leçons hebdomadaires d’histoire sont continues et forment donc des 
blocs de 1h30, avec une pause entre les deux. Sept leçons ont été réquisitionnées pour la 
réalisation de cette séquence. 
5.2. Objectifs généraux 
L’objectif de cette séquence d’apprentissage est de répondre aux questions suivantes: «Le 
capitaine Jack Sparrow est-il un pirate vraisemblable?»; «L’image actuelle que l’on 
montre du pirate est-elle fidèle à la réalité historique?» ou encore «Le pirate, héros ou 
voleur?». Quelle que soit la formulation, cette question-problème va servir un 
questionnement plus général, à savoir «A quoi ressemblait la piraterie des Caraïbes et 
quelle a été son importance historique entre les XVIe et XVIIIe siècles?». La séquence 
d’apprentissage a notamment pour objectif de définir la réalité historique des flibustiers 
(vie quotidienne, origine sociale et religieuse, genre, actions, etc.). Les élèves devront 
aussi mettre en relief l’importance historique et complexe, souvent négligée, de la course 
dans la construction du Nouveau Monde. 
Cette séquence d’apprentissage doit aussi montrer à quel point le fait historique peut se 
draper de fantasmes et d’imaginaire, même «à l’époque», lorsque les événements sont 
encore d’actualité. Et de voir combien ces métamorphoses parlent aussi bien du passé qui 
les a vus naître que du présent qui les voit croître. L’héritage culturel de ces 
transformations devrait normalement apparaître dans les représentations des élèves, qui 
serviront de point de départ et d’arrivée de ce cours. 
A travers cette séquence d’apprentissage, notre intention est également d’exercer et de 
nourrir le sens critique des apprenants et de redéfinir leur rapport à l’image. 
                                                 
16
 Jean-Pierre Moreau, Une histoire des pirates, des mers du Sud à Hollywood 
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5.3. Objectifs spécifiques et opérationnels 
Plusieurs objectifs spécifiques et opérationnels seront pris en compte pour répondre à cette 
question générale. A la fin de la séquence d’apprentissage, les élèves seront capables de: 
 utiliser en groupe des sources variées, écrites et iconographiques, primaires et 
secondaires,  et en tirer des éléments synthétiques et paradigmatiques afin de pouvoir 
forger une nouvelle représentation du flibustier, distincte de la représentation stéréotypée 
produite dans un premier temps spontanément. 
 définir le contexte social, économique et politique, lié au développement de la flibuste 
après les grandes découvertes, en faisant ressortir par écrit les éléments essentiels 
contenus dans les sources en utilisant pour cela la méthodologie vue précédemment en 
classe. 
 produire une analyse d’image à travers des documents iconographiques de différentes 
époques. 
 définir précisément les motivations, les conditions de vie et le quotidien du flibustier 
d’après  les sources, pour mesurer la concordance ou non entre la représentation et  ce que 
l’historien peut connaître (mythe et réalité). 
 confronter le fait historique à leur représentation sur des concepts comme ceux de pirate, 
corsaire, trésor, etc. De cette opposition, ils devront définir et vaincre les obstacles 
cognitifs qui se dressent pour passer de l’un de ces pôles à l’autre. 
 analyser les conditions de production des différentes sources, écrites et illustrées, 
comprendre l’évolution de l’image du pirate à travers le temps jusqu’aux représentations 
actuelles dans différents genres comme la bande dessinée, le manga ou les dernières 
productions cinématographiques et comprendre que la représentation qu’ils en ont est 
sœur du romantisme et du cinéma hollywoodien.  
5.4. Planification et consignes données aux élèves 




5.4.1. Début du cours, 20 min. (I) 
La consigne suivante est donnée: «Dessine-moi un pirate…» Une feuille est distribuée 
comportant quatre indications: caractéristiques physiques – activités principales – 
                                                 
17
 Un résumé de la séquence se trouve sous forme de grille dans l’annexe 1, page 33 
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motivations – traits de caractère (annexe 2, p. 35). L’élève complète ces quatre cases par 
une liste de mots-clés qui lui semblent pertinents. Il dessine un pirate dans l’espace 
imparti à droite. L’ensemble doit composer sa représentation personnelle du pirate. 
Aucune consigne sur l’époque n’est donnée par l’enseignant. Le but est de faire émerger 
une représentation qui pourra être confrontée ensuite à des sources écrites et à des images 
fixes et animées.  
5.4.2. Introduction au sujet, 25 min. (II) 
Bref rappel historique: la piraterie dans l’Antiquité, (Jules César, Pompée) (annexe 3, p. 
36) – la piraterie au temps des Croisades. Et actuellement? Les élèves ont entendu parler 
de la Somalie. Point sur la piraterie dans le monde aujourd’hui. Il est d’ailleurs intéressant 
de remarquer que les zones à risque ont peu changé depuis le XVIe siècle... 
Pourquoi la flibuste se développe-t-elle dès le XVIe s. dans les Caraïbes? Examen d’une 
carte des routes maritimes espagnoles et portugaises suite au Traité de Tordesillas (1494). 
Examen d’une carte indiquant les repaires de pirates dans les Caraïbes, pourquoi ont-ils 
choisi ces îlots? Un peu de stratégie. Les élèves reçoivent un document pour la prise de 
notes. 
5.4.3. Découverte d’une source primaire, 25 min. (III) 
Définition d’un vocabulaire précis: pirate-corsaire-flibustier-engagé-boucanier-lettre de 
marque. Lecture à haute voix par un élève d’une lettre de marque du XVIIe (annexe 6, p. 
53), explication du vocabulaire, du contexte de production du document. Analyse par les 
élèves à deux de la source: quels renseignements ce document contractuel nous donne-t-il 
sur l’activité d’un corsaire? Ce premier document se veut une introduction au monde de la 
flibuste. 
5.4.4. Décryptage de la source, 20 min. (IV) 
L’enseignant reprend au tableau les éléments notés et discutés par les élèves. Pourquoi 
une réglementation aussi précise entre l’armateur du bateau et le capitaine corsaire? 
Définition du rôle de l’armateur, du capitaine corsaire, quelle est la prise de risques de 
chacun? Quel(s)  intérêt(s) à se lancer dans cette entreprise? 
5.4.5. Lecture du corpus de textes, 20 min. (V) 
Six dossiers contenant des textes et des thèmes différents sont distribués aléatoirement 
dans la classe (annexe 7 p. 54). Chaque élève prend connaissance individuellement de 
l’ensemble du dossier thématique et répond brièvement à une série de questions posées 
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par écrit. Les six dossiers portent sur: la carrière de Jean David Nau dit l’Olonnois – la 
carrière de Henry Morgan – le jugement d’un équipage français par un tribunal espagnol 
et les motivations du flibustier – les règles et techniques du métier – la vie quotidienne du 
flibustier de base – les autres figures de la flibuste (les femmes pirates et le rôle des 
boucaniers). 
5.4.6. Formation des groupes et travail en commun, 25 min. (VI) 
Les élèves se réunissent par groupe de 3 ou 4 en fonction du thème du dossier qu’ils ont 
reçu. Ils mettent en commun leurs réponses et les discutent, un secrétaire prend note sur 
transparent des éléments retenus par le groupe (annexe 10, p. 85).  
5.4.7. Présentation des travaux de groupe, 45 min. (VII) 
Les questions posées sont projetées au beamer. Un représentant de chaque groupe 
commente les réponses montrées parallèlement au rétroprojecteur. L’enseignant 
n’intervient que si les réponses sont erronées ou incomplètes. Les élèves prennent note des 
résultats de chaque groupe sur le document distribué. 
5.4.8. Synthèse du travail sur les sources, 25 min. (VIII) 
Au début de cette nouvelle leçon, on prendra soin de distribuer à chaque élève une copie 
des transparents réalisés et présentés par chaque groupe au point VII. Vient ensuite le 
temps de la synthèse, réalisée par l’enseignant, qui vient compléter et approfondir ce qui a 
été présenté. Il propose également une vision d’ensemble de la problématique, chaque 
groupe ayant analysé une partie spécifique du concept global de «flibustier». Ce moment a 
également été choisi pour la présentation d’une frise historique sélective réalisée par nos 
soins (annexe 8, p. 82). La ligne du temps divisant la feuille en deux, avec d’un côté les 
guerres en Europe et de l’autre certains grands moments de la flibuste, met en exergue la 
corrélation entre ces deux phénomènes. Cette frise permet donc non seulement de 
commenter certains grands «exploits» - et de voir qu’ils ne sont pas si nombreux… - mais 
aussi de mesurer leur répercussion sur l’Europe. 
5.4.9. Travail sur les représentations, 20 min. (IX) 
Le travail proposé sur les images étant «inversé», vient le moment de confronter les 
représentations premières des élèves avec ce qu’ils ont appris des pirates et de motiver 
leurs interrogations sur la générale uniformité de ces représentations et leurs origines. Les 
élèves doivent dès à présent travailler sur les obstacles situés entre l’image qu’ils se font 
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«naturellement» des pirates, c’est-à-dire découlant d’une iconographie qu’ils ont intégrée, 
parce qu’étant celle qui domine dans les productions culturelles de masse actuelles. 
Dans un premier temps, nous leur présentons deux dessins réalisés en début de séquences 
et qui sont emblématiques de ces représentations ou encore qui ont intégré une dimension 
contemporaine du terme «pirate», dans notre cas le pirate informatique. Un tableau 
statistique regroupant les données fournies dans les premières descriptions permet de voir 
la permanence de certaines caractéristiques au niveau de l’ensemble des élèves (annexe 5, 
p. 47): la jambe de bois, le bandeau sur l’œil, le trésor, voir la présence d’un perroquet... 
Si ce genre de représentation comporte des éléments épars historiquement valables, c’est 
leur caractère «généralisé» qui est ici problématique. Les élèves reçoivent des feuilles 
pour la prise de notes. 
Une fois ces éléments stéréotypiques mis en relief dans les représentations mêmes des 
élèves, la question à leur poser est: «Qu’est-ce que vous changeriez dans votre personnage 
pour le rendre historiquement crédible?». Demander simplement «Qu’est-ce que vous 
changeriez?» amène souvent la réponse «Rien», car comprenant très bien qu’ils sont dans 
le stéréotype, ils jouent de ce cliché. C’est peut-être là une des limites de ce genre 
d’exercice. 
5.4.10. Travail de groupe sur des images du XIXe siècle, 30 min. (X) 
La force du stéréotype culturel est telle qu’il nous a paru judicieux de non seulement 
confronter les élèves à leurs représentations, mais également de leur montrer comment on 
en est arrivé là, à quel moment une certaine image s’est fixée pour définir «le pirate» et 
comment elle a été utilisée par la suite. Cette partie nous permettait également de 
travailler l’analyse de l’image selon une méthode dénotation/connotation, qui n’a que peu 
été vue en classe, mais en restant au niveau de l’analyse iconique uniquement. L’intérêt de 
cette étude se trouve dans le fait que les élèves peuvent dès à présent comparer cette 
image, à la fois aux éléments historiques, mais aussi aux stéréotypes déjà vus ensemble. 
Après que l’enseignant a expliqué ses consignes sur la nécessité de proposer deux entrées 
pour chaque élément (dénotation/connotation), chaque élève reçoit une image (il y en a de 
deux types), avec quelques indications permettant de les guider dans l’analyse, ainsi 
qu’une demande de synthèse (annexe 9, p. 83). La classe travaille ensuite par banc. 
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5.4.11. Mise en commun, 15 min. (XI) 
Un élève par document vient présenter son travail devant la classe et écrit sur un 
transparent ses idées, ses interprétations. Il ajoute également les remarques émanant des 
élèves qui ont étudié la même image. Chaque élève recevra par la suite une copie des 
mises en commun. Même si l’enseignant ne devrait pas intervenir à ce stade, il se trouve 
souvent obligé de le faire pour que l’analyse gagne en profondeur. 
5.4.12. Exposé, 25 min. (XII) 
Comme chaque semaine un élève avait à présenter un exposé à la classe, il nous semblait 
intéressant de le confronter à une représentation classique produite par Hollywood: Barbe 
Noire, de Raoul Walsh (1952). Cela permet de mettre du mouvement sur des images 
jusqu’à présent statiques. Il a été demandé à l’élève de comparer la figure présentée du 
plus célèbre des écumeurs de mer avec les éléments connus de sa biographie et d’analyser 
cette différence, à la fois dans la mécanique interne du film, mais aussi par rapport au 
référent culturel. Après avoir vu des images du XIXe siècle, cet exposé permet de voir la 
façon dont la représentation des flibustiers a évolué et d’introduire la dernière partie de la 
séquence. 
5.4.13. Epilogue, 20 min. (XIII) 
L’étude des stéréotypes qui se sont mis en place dès le XIXe siècle – mais aussi en partie 
dès l’époque même de la piraterie avec des écrits déjà «romancés» d’Oexmelin ou de 
Defoe. A l’aide d’un document pwp (annexe 5, p. 46), on part du personnage de Long 
John Silver de L’Ile au Trésor de Robert Louis Stevenson, personnage prototype de la 
représentation du pirate, qui lui-même va subir des modifications dues à l’imagerie 
populaire (il va notamment hériter d’un bandeau sur l’œil) pour arriver au futur «roi des 
pirates», Luffy - du manga One Piece de Eiichiro Oda - et à Jack Sparrow de Pirates des 
Caraïbes. Cela permet de voir les chemins dérivés qu’a pris le mythe du pirate. Cette 
ultime partie se termine par un constat plus historique, à savoir le rôle de la flibuste dans 
la colonisation des Antilles,  et surtout dans l’affaiblissement de la puissance espagnole. 
5.5. Productions des élèves 
5.5.1. Les documents distribués 
Toute une série de documents ont été fournis aux élèves, à la fois pour travailler, mais 
également pour pouvoir prendre des notes (c’est le cas pour toutes les présentations 
Powerpoint faites en classe). On trouve dans ce large corpus plusieurs sources textuelles, 
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servant notamment à pallier la pauvreté des sources iconographiques «d’époque», à 
l’exception des représentations du livre d’Oexmelin. L’un des buts de cette séquence étant 
de partir de représentations datant du XIXe siècle jusqu’à aujourd’hui et de voir de quelle 
manière le stéréotype du flibustier correspond à ce que nous en disent les sources, et 
comment il a évolué. 
Comme base de travail, chaque élève a donc reçu un ensemble de sources parmi les six 
distribués (annexe 7, p. 54), chacun comprenant ses consignes propres. Les questions ont 
été données à tous, munies de quelques lignes facilitant la prise de notes lors de la mise en 
commun. Le même système a été utilisé pour l’introduction et pour l’épilogue de la 
séquence. Par ailleurs, ils ont également reçu une copie des transparents réalisés lors de la 
première mise en commun (phase VI, annexe 10, p. 85). La frise chronologique (annexe 8, 
p. 82) a été remise à tous, afin notamment de pouvoir l’analyser, mais aussi de l’utiliser 
lors d’une évaluation ultérieure. Enfin, deux feuilles permettant l’analyse d’une image sur 
le mode connotation/dénotation ont été distribuées, afin de pousser plus à fond cet 
exercice spécifique et d’entraîner cette compétence. 
Au final, les élèves se retrouvent donc avec des sources et des synthèses sur le travail de 
chaque groupe. 
5.5.2. Les consignes données 
Quatre tâches ont donné lieu à des consignes: 1) le dessin du pirate – 2) l’analyse de la 
lettre de marque – 3) l’analyse du corpus de sources – 4) l’analyse des images du XIXe 
siècle. 
 Le dessin du pirate (Phase I): sur une feuille ad hoc, les élèves devaient dessiner le pirate 
tel qu’ils l’imaginaient. Nous n’avons volontairement donné aucune indication, malgré 
leurs demandes, sur l’époque, le lieu, etc., pour ne pas influencer leur représentation. A 
côté du dessin se trouvent quatre autres rubriques: caractéristiques physiques – activités 
principales – motivations – traits de caractère. Ces catégories devaient compléter le 
tableau avec des éléments «non dessinables»… (mauvaise haleine, colérique…). 
 La lettre de marque (Phase III) lue en classe à haute voix et ensuite travaillée par deux 
devait être décortiquée selon deux consignes principales données par oral: quelles sont les 
clauses du contrat? quelles indications ce texte nous donne-t-il sur les deux parties 
contractantes? 
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 Six corpus de textes (Phase V-VI) présentaient des sources écrites et des images. Des 
questions précises accompagnaient les textes. Pour la lecture des gravures, nous avons 
opté également pour des questions, parce que les élèves n’avaient pas encore eu 
l’occasion de se familiariser avec l’analyse d’images. Les questions portaient sur la 
description (dénotation) des plans, de la posture et des vêtements du/des personnage(s), du 
cadrage, puis sur ce que l’image voulait montrer (connotation). 
 Les images du XIXe siècle (Phase X) ont fait l’objet d’une analyse en duo. Après 
quelques explications théoriques, nous les avons lancés pour la première fois dans la 
pratique précise de la dénotation-connotation sous forme d’un tableau, en limitant 
cependant leur étude au seul domaine iconique. 
Une autre consigne générale a été maintes fois répétée: prenez des notes durant toutes les 
parties transmissives du cours et pendant la présentation de chaque groupe!  
5.5.3. Les compétences en jeu 
Pour représenter les savoirs, savoir-faire et compétences mis en œuvre dans cette 
séquence didactique, nous avons choisi de nous référer directement au tableau de 
compétences tiré des études de Philippe Jonnaert et qui nous a été fourni en classe
18
. Il 
permet de façon synthétique de visionner tous les processus en action. 
Phase de la séquence Compétence Savoir Savoir-faire 
Travail individuel sur les 
sources 
C2 En fonction d’une 
question remettre dans son 
contexte historique, analyser 
et critiquer un ensemble 
limité de sources 
Des savoirs pertinents en 
lien avec les moments-clé et 
susceptibles de traiter les 
informations contenues dans 
les documents (ici 
définitions préalables du 
vocabulaire de la flibuste) 
Des procédures de travail 
préalablement exercées (ici 
analyse de sources écrites et 
iconographiques) 
Travail de groupe et à deux 
C3 Sur la base d’un nombre 
limité de données, organiser 
une synthèse mettant en 
évidence des permanences, 
des processus évolutifs, des 
changements ou des 
synchronismes et formuler 
des hypothèses explicatives 
Des savoirs pertinents en 
lien avec les moments-clé et 
susceptibles de traiter les 
informations contenues dans 
les documents 
Des procédures de travail 
préalablement exercées (ici 
confrontation des réponses 
en groupe, élaboration d’une 
réponse commune) 
Travail de groupe et mise 
en commun pour le 
plenum 
C4 Concevoir, préparer et 
mener à bien une stratégie 
de communication d’un 
savoir historique en ayant 
recours à différents modes 
d’expression écrit, oral, 
visuel. 
Des savoirs pertinents en 
lien avec les moments-clé et 
susceptibles de traiter les 
informations contenues dans 
les documents 
Des modes de 
communication que l’élève 
devra mettre en œuvre (ici 
tableau pour analyser une 
image /dénotation-
connotation) 
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 Cité par Jean-Benoît Clerc, Développer des compétences en classe d’histoire, support de cours HEPL 
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5.5.4. Analyses 
 Le dessin du pirate (Phase I): les élèves ont pris plaisir à dessiner un pirate, il a été 
difficile de les arrêter, tant ils voulaient peaufiner leur œuvre… Certains se plaignaient de 
ne pas savoir dessiner, la partie descriptive à gauche les a rassurés sur ce point, ainsi que 
le fait de rendre leur travail anonymement. Ils ont été intrigué par le procédé et ont posé 
des questions sur le sens de cette activité, mais nous avons gardé le mystère que nous 
avons promis d’élucider par la suite. 
Un problème technique s’est posé à nous: les dessins au crayon noir sont délicats à 
reproduire! Des feutres auraient été plus adéquats. Idéalement, nous aurions aimé faire 
réaliser ce dessin quelques semaines avant le cours, pour être sûrs que la représentation 
n’était pas influencée par le contexte du cours. Cela n’a pas été possible pour des 
questions d’organisation. Nous avons donc entamé la séquence par cette production, ce 
qui s’est tout de même avéré une amorce intéressante. 
Certains élèves ont compris d’emblée que nous étions dans la représentation d’un 
stéréotype et l’ont clairement indiqué en marge du dessin. Peu importe! Leur dessin 
correspond bel et bien à une sorte d’inconscient collectif (largement marqué par la culture 
hollywoodienne). Une précision est à noter: le film Pirates des Caraïbes 4 n’était pas 
encore sorti sur les grands écrans, à quelques semaines près, mais était déjà largement 
annoncé dans la presse…  
Les élèves n’ont pas pris pour modèle Jack Sparrow, mais ont composé leur propre pirate, 
avec, comme nous l’imaginions, un certain nombre de clichés tels que jambe de bois, 
bandeau sur l’œil…  Pour voir l’ensemble des résultats, se reporter tableau de l’annexe 5, 
p. 47, qui reprend les données sur le plan statistique. 
 La lettre de marque (Phase III)  n’a pas donné lieu à une production écrite, mais à un bon 
échange oral (les points essentiels étant repris au tableau par l’enseignant).  
 Le travail de groupe (Phase VI): dans un premier temps, les élèves ont répondu 
individuellement aux questions accompagnant leur dossier de textes. Nous avons constaté 
qu’ils prenaient soin à le faire, puisqu’ils ont posé des questions de vocabulaire 
notamment et œuvré en silence. La phase de travail de groupe est toujours un peu plus 
difficile à démarrer, surtout dans deux classes (brouhaha, problèmes pour se concentrer et 
ne pas discuter d’autres choses…). Le fait d’avoir constitué des groupes aléatoires était 
une bonne solution, mélangeant les petits clans.  
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Sur le plan méthodologique, une difficulté s’est présentée à nous: comment mesurer la 
quantité de travail liée à chaque corpus de sources? Il nous a semblé à l’usage que les 
deux  premiers groupes étaient moins chargés que le 3 et le 6. Mais peut-être que les 
élèves de ces groupes étaient plus rapides!  
La production des transparents (annexes 10, p. 85): nous avons constaté une inégalité de 
qualité assez importante entre les travaux produits. Certains se sont contentés de notes très 
laconiques, alors que d’autres ont fait l’effort d’énoncer des réponses plus complètes. Lors 
de la mise en commun devant la classe, certains représentants de groupe ont complété 
oralement leurs réponses, d’autres s’en sont montrés incapables. Il nous a fallu poser des 
questions pour rendre intelligibles certaines réponses. Cela a constitué la phase la plus 
délicate, car les élèves de deux classes au moins ont de la peine à se concentrer et à 
écouter les autres. Quant à la prise de notes, c’est une notion qui est à parfaire, à quelques 
exceptions près. Il faut ajouter que le niveau de maturité et de connaissances en histoire 
dans ces deux classes est spectaculairement contrasté. Dans l’une d’entre elles, 70% des 
élèves ne passent pas cette première année… De plus, les quatre classes n’ont eu que très 
peu de pratique du travail de groupe en histoire sur les images. Globalement donc, nous 
avons été déçus par le minimalisme des réponses aux questions sur transparent, mais un 
peu plus satisfaits des prestations orales. 
Nous pensons que les questions, qui voulaient baliser textes et images ont été dans 
certains cas un peu trop fermées, n’invitant pas à un développement. En outre, nous 
aurions dû spécifier, dans la consigne, que chaque groupe devait brièvement présenter les 
sources à sa disposition que les autres ne connaissaient pas, avant même de se lancer dans 
l’analyse. Nous avons dû par conséquent pallier ce manque nous-mêmes ou demander au 
représentant du groupe de le faire. 
Nous regrettons aussi d’avoir dû remettre la synthèse à la semaine suivante, il aurait été 
plus riche et efficace de la faire dans la foulée, mais nos six groupes nous ont pris du 
temps… et nous ne voulions pas, par gourmandise sans doute, renoncer à l’un de ces 
groupes lors de l’élaboration de la séquence, tant les thèmes nous paraissaient essentiels!  
 Les images du XIXe siècle (Phase X): l’exercice de la dénotation-connotation s’est 
globalement bien passé, même si certains élèves confondent encore les deux niveaux 
d’analyse. La description objective leur paraît terre-à-terre et inutile et ils se ruent sur 
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l’interprétation… Ainsi disent-ils souvent «c’est un pirate qui est représenté» plutôt que 
de décrire un homme. Tout cela mérite donc exercice, mais c’est sur la bonne voie… 
 L’exposé d’un élève (Phase XII): si notre choix du film Barbe Noire le pirate de Raoul 
Walsh était judicieux, puisqu’il complétait le sujet mieux encore que nous ne l’avions 
imaginé au début d’année, lorsque nous l’avions suggéré, la difficulté pour l’élève 
d’analyser un film était trop importante. Il aurait fallu travailler sur cette compétence, ce 
qui n’a pas été fait. Les élèves n’ont su que faire de ces images, même s’ils ont parfois 
perçu le côté caricatural et romancé des personnages. Nous avons donc souvent dû 
reprendre la scène sélectionnée par l’élève pour en assurer nous-mêmes le décryptage. 
5.6. Bilan global de la séquence 
5.6.1. Le conflit cognitif, et alors? 
Vouloir mélanger à la fois une histoire des représentations, une étude de la piraterie 
«historique», une initiation à l’étude de l’image et favoriser le conflit cognitif, voilà qui 
pourrait relever de la gageure la plus absolue. Mais le défi semble avoir été relevé par les 
élèves. Globalement, cette série de leçons sur les pirates les a vus plus attentifs que lors 
des précédents cours plus magistraux. Le sujet leur parlait visiblement, quelques-uns 
possédaient même une certaine culture de base en la matière (toujours liée à Pirates des 
Caraïbes, leur référence absolue). Nous aurions d’ailleurs voulu voir l’épisode 4 de cette 
saga avec eux et en faire l’étude, mais nos conditions de stage ne nous le permettaient pas. 
Pourtant, deux points d’interrogation restent suspendus sur nos têtes: est-ce que les 
moyens didactiques mis en œuvre ont réellement porté leurs fruits? Et est-ce que cela a 
changé quelque chose dans la perception que les élèves ont de la piraterie et, plus 
généralement, est-ce que cela les pousse dorénavant à appréhender différemment les 
productions iconographiques? 
Plusieurs élèves ont vu très tôt que l’on parlait de clichés et ont joué avec cela19. D’autres 
ont fait le pas au fur et à mesure du déroulement du cours. Pourtant, la force de la 
représentation spontanée reste vivace. Comme nous l’a affirmé une élève: «J’ai compris 
que la vie de flibustier n’a pas grand-chose à voir avec l’image que l’on en a, mais c’est 
pourtant cette image-là que je veux garder, celle de la liberté, de l’océan à perte d’horizon 
et de l’aventure...» S’il y a là de quoi être un peu interloqué – pourquoi choisir la fiction 
alors l’on connaît la «réalité» du fait? – il y a un changement de posture de la part de cette 
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élève en particulier, mais c’est le cas de beaucoup d’autres. En effet, si le stéréotype était 
auparavant constitutif de son univers culturel, il est devenu à la fin du cours un choix 
conscient: il y a d’un côté la «réalité» historique, mais de l’autre il y a la projection que 
l’on fait volontairement dessus. Cette vision devient alors idéalisée et non plus 
stéréotypique, même si on ne peut omettre la perception d’un certain confort intellectuel. 
Si le conflit cognitif déclenché et le guidage proposé pour surmonter l’obstacle et arrivé à 
une nouvelle situation de savoir semblent avoir fonctionné, au final les élèves sont les 
seuls à décider quoi en faire. Il ne faut pas non plus oublier, comme l’a analysé André 
Giordan, que les conceptions résistent aux efforts de l’enseignement et perdurent malgré 
l’apprentissage20. 
D’un point de vue formel, si l’analyse de textes et d’images de la phase VI s’est déroulée 
sans problème, l’enseignant guidant les groupes dans leur apprentissage, la mise en 
commun qui a suivi (VII) n’a pas toujours été à la hauteur de nos espérances. La plupart 
des groupes n’ont pas «vu» la moitié des objets demandés. Comme les autres élèves 
notaient ce qui était montré, il nous a fallu souvent intervenir pour que cet exercice prenne 
sens. En effet, il nous a été impossible de rester impassibles devant certaines 
présentations, alors que nous avions décidé de laisser les élèves faire... C’est un problème 
d’ailleurs récurrent. D’où les inévitables questions: en demandons-nous trop? Notre 
séquence est-elle inadaptée, alors qu’elle nous semble accessible, voire même plutôt 
facile? Avec le risque de baisser inutilement le niveau d’exigence. Peut-être le problème 
vient-il de la date du déroulement de la séquence, en fin d’année scolaire? De l’absence 
d’évaluation pour la conclure? Des élèves eux-mêmes, on le sait, dont le niveau baisse 
depuis Platon?... Il est vrai que l’une de nos classes a été décimée, puisque seuls trois 
élèves sur 18 passent l’année. Y a-t-il donc plus simplement une démotivation 
généralisée? Pourtant, ils n’ont pas rechigné à la tâche. La vérité est peut-être encore 
ailleurs. 
5.6.2. La pensée post-formelle chez les élèves adolescents 
En lien avec ce que nous avons appris au cours sur le développement intellectuel de 
l’adolescent (MSDEV sous la direction de Pierre-André Doudin), nous nous sommes 
interrogés sur la pertinence de notre dispositif didactique pour des élèves de première 
année. Celui-ci requiert, nous semble-t-il, un certain niveau de développement cognitif, 
celui de la pensée post-formelle. Nous reprenons ici quelques éléments de définition de la 
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pensée post-formelle, qui s’appliquent aux tâches que nous avons proposées.  
«La pensée post-formelle est associée à des conceptions épistémiques complexes
21
: 
 Les sujets (élèves) considèrent la connaissance comme provisoire et évolutive. Elle se 
construit à travers un processus d’investigation critique. 
 Les sujets prennent en compte des cadres de référence multiples. 
 La confrontation avec des cadres de référence multiples engendre des contradictions ou 
des désaccords. Ces contradictions sont inhérentes à la pensée post-formelle.  
 Pour résoudre ces contradictions, l’intégration, la synthèse de différents cadres de 
référence dans une entité plus intégrée est nécessaire. 
 La pensée post-formelle permet au sujet de résoudre des problèmes ouverts complexes 
pour lesquels il n’y a pas une solution valable, ni une seule procédure pour le résoudre.» 
Ces critères de complexité, de cadres de références multiples, de contradictions, de 
problèmes ouverts et sans réponse unique s’appliquent précisément à notre séquence. La 
nécessité de maîtriser la synthèse, d’accepter une certaine dose d’incertitude, d’admettre 
le conflit cognitif constituent des conditions indispensables. Or, ceci n’est pas toujours 
dans les cordes de tous nos élèves de première année. L’acquisition de la pensée post-
formelle est un processus évolutif plus ou moins lent selon les individus, qui implique une 
dimension intellectuelle, mais aussi affective. Ces quelques données de neuropsychologie 
éclairent peut-être la difficulté d’un certain nombre d’élèves à accéder à ce type de 
situation-problème. Il serait à ce titre intéressant de faire passer cette même séquence à 
des élèves de deuxième ou troisième année, tout en sachant que chaque classe diffère 
fortement… 
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6. Pistes à suivre 
La réflexion sur l’étude des représentations en classe pourrait être approfondie de 
plusieurs manières. Voici quelques pistes éventuelles qui peuvent compléter cette 
séquence ou remplacer certaines de ses parties: 
 Etude spécifique des «jolis rouges» (Jolly Rogers), les «drapeaux de pirate». Ces pavillons 
– dont la palette est beaucoup plus riche que le simple crâne posé sur deux tibias croisés - 
ont la particularité de vouloir transmettre des messages qu’une analyse approfondie des 
similarités et des dissemblances soulignera. Elle permettra également de mettre en lumière 
le «caractère» du capitaine qui a choisi de le hisser, car le choix des symboles représentés, 
et dont l’interprétation peut parfois se révéler extrêmement compliquée, n’a rien 
d’innocent. Cette étude pourrait par ailleurs être prolongée en y intégrant des utilisations 




Illustration 3 : Trois exemples de Jolly Rogers (tirés du site histoire-fr.com). Le troisième est celui du pirate 
Bartholomew Roberts, les deux crânes représentant la Barbade et la Martinique, deux îles lui ayant résisté en 1721. Le 
dernier est un insigne de l’US Navy. 
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gangs, la bande dessinée, des films, des caricatures, des t-shirts, etc. 
 La réflexion pourrait se poursuivre sur l’utilisation actuelle du «crâne» dans les habits: 
d’abord apanage du mouvement gothique, il se retrouve maintenant sur tous les types de 
vêtements, jusqu’aux ceintures pour petites filles. Le sujet se doublerait alors d’une 
analyse sur le changement de perception – peut-être – des symboles liés à la mort et de 
celle-ci en dernier lieu. 
 Il peut être aussi intéressant de se délester d’une partie de l’étude des sources pour se 
pencher plus à fond sur l’histoire de la représentation, en montrant de façon plus détaillée 
comment le stéréotype s’est construit et a évolué jusqu’à parvenir à nous. Mais aussi 
comment le concept de pirate s’est développé en deux voies contradictoires: le «méchant» 
pirate, vil, corrupteur, violent, sanguinaire (le Barbe Noire du film de Raoul Walsh 
(1952), Rakham le Rouge de Tintin et le trésor de La Licorne (1943)...) et le pirate – ou le 
corsaire – «justicier», qui défend une cause, qui a un idéal et un respect de la vie humaine, 
avec quelques défauts parfois, car il reste un pirate, c’est-à-dire quelqu’un qui outrepasse 
les bornes, ou les normes (Jack Sparrow de Pirates des Caraïbes (2003), Luffy de One 
Piece (1997), certains personnages de Terry et les pirates de Milton Caniff (1934)...). De 
ces cas, le terme de «pirate» devient synonyme d’aventurier. L’analyse devra alors s’axer 
en grande partie sur les périodes et les contextes de production pour remarquer à quel 
point elles malaxent ces oeuvres. Il serait aussi possible d’affiner l’influence des unes sur 
les autres: pourquoi un des héros gentils du manga One Piece d’Eiichiro Oda («Rononoa 
Zorro») tire son patronyme de la prononciation japonaise du nom du cruel pirate français 
L’Olonnois? Hergé a-t-il été chercher dans les oeuvres d’Howard Pyle le modèle de son 
 
Illustration 4: Existe-t-il une filiation directe entre Rakham le 
Rouge imaginé par Hergé et les pirates dessinés par Howard Pyle 
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Rakham le Rouge? Autre piste de recherche possible, la récupération du personnage du 
pirate – tout comme celui de la sorcière, ou du vampire – comme héros de certaines 
publications destinées aux enfants. 
 Il est envisageable également de développer un aspect plus «événementiel» de la course, 
notamment en accentuant le propos sur son poids dans la perte de puissance espagnole au 
XVIIe siècle.  
 Une étude d’un certain courant historiographique contemporain pourrait être entreprise. Il 
s’agit de travaux d’historiens marxistes ou inspirés de thèses anarchistes22, qui voient dans 
les pirates des agents de l’anticapitalisme, saboteurs d’un système qu’ils détestent. Unis 
dans une sorte de société secrète idéale, égalitaire et libertaire, les pirates font figure de 
modèles et de précurseurs aux yeux de ces chercheurs anglo-américains. Il serait possible 
de travailler sur leur argumentation et de leur opposer une série de contre arguments. 
7. Conclusion 
7.1. Une question déontologique 
Cette séquence a fait souffler le vent du large en classe. On y a entendu le rire sardonique 
de Barbe Noire et les blagues douteuses de Jack Sparrow. Une question déontologique 
s’est alors posée à nous: est-ce démagogique de choisir un tel sujet, résolument dans l’air 
du temps? Doit-on éviter les thèmes à la mode, séduisants, qui plaisent aux élèves, pour 
viser des problématiques plus éloignées de leurs intérêts, pour les sortir de leur quotidien 
et susciter ainsi leur réflexion? Le débat est complexe. Et la réponse pourrait être bien 
évidemment celle du juste milieu, soit un bon dosage des deux. La démarche ici serait 
probablement démagogique, si nous nous contentions de «surfer» sur la vague du sujet à 
la mode, soit le quatrième épisode de Pirates des Caraïbes. Mais en nous saisissant de la 
question des pirates dans la complexité de leur représentation et en la replaçant dans le 
contexte de leur apparition dans la mer des Antilles, nous évitons cet écueil, nous semble-
t-il…  
Nous conservons tous deux de notre premier métier, celui de journaliste, un intérêt 
prononcé pour l’actualité et sa contextualisation. Cette sensibilité particulière n’est pas en 
contradiction avec une approche plus académique, si l’exigence intellectuelle en est une 
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composante forte.  Mais nous entrons ici dans le champ vaste de l’éthique 
professionnelle… 
Convaincus que l’Histoire est fille de son temps, nous pensons que le discours historique 
sur le passé livre probablement plus d’indices sur l’époque de son énonciation que sur 
celle dont elle parle… Chaque période se projette dans son passé, si bien que «le coup 
d’oeil sur l’Histoire, le recul vers une période passée ou, comme aurait dit Racine, vers un 
pays éloigné, vous donne des perspectives sur votre époque et vous permet d’y penser 
davantage, d’y voir davantage les problèmes qui sont les mêmes ou les problèmes qui 
diffèrent ou les solutions à y apporter»
23
. Concordance des temps, donc, mais aussi 
plaidoyer pour l’histoire, science actuelle, puisqu’elle permet d’appréhender le monde tel 
qu’il est devenu, et science en devenir, puisque cette compréhension est toujours en 
construction. 
7.2. Ce que l’on peut améliorer (et qui devrait l’être) 
Après avoir réalisé cette séquence en classe, plusieurs points nous semblaient pouvoir être 
améliorés. Par essence, ce type de séquence didactique est appelé à évoluer, à progresser, 
car elle doit être à chaque fois remaniée, adaptée  aux conditions de cours, aux nouvelles 
découvertes, aux nouvelles lectures... Le premier - et principal - changement concerne le 
rôle que l’on fait jouer aux représentations dessinées par les élèves. Celles-ci 
n’apparaissent finalement que brièvement, dans l’épilogue de la séquence, pour «boucler 
la boucle» et les inscrire comme héritières d’une longue tradition. Il serait souhaitable de 
faire réfléchir les élèves à ce moment-là, sur ce que le cours a peut-être changé dans leur 
perception du sujet. Il faut laisser du temps pour la métacognition. Celui-ci aura pour les 
enseignants valeur d’évaluation afin de mesurer la portée qu’a pu avoir cette séquence. 
Les modalités de cette partie seraient encore à définir, mais elle pourrait se réaliser à 
travers un débat (sur les valeurs du clichés, etc.) ou une phase de discussion durant 
laquelle les élèves devraient s’emparer du sujet et le traiter à l’aune de leurs nouvelles 
connaissances, redessiner un pirate «historique »... Il faut donc trouver un moyen 
d’utiliser plus à fond ce qui a été fait au début du cours, dans un but à la fois métacognitif 
et d’évaluation formative. Et aussi de mettre en valeur le travail des élèves, ce qui ne peut 
être qu’un encouragement pour leurs efforts. 
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 Citation attribuée à Marguerite Yourcenar qui orne le générique de l’émission de France Culture Concordance des temps, présentée par l’historien et 
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7.3. Regard critique 
Au terme de ce mémoire qui nous a permis de porter un regard critique sur notre 
séquence, une question demeure: notre sujet se prête-t-il vraiment à un traitement par 
l’image? Autrement dit, tous les thèmes sont-ils abordables par ce biais? Nous avons buté 
sur l’absence de représentations du pirate dans la période où la flibuste se développe dans 
les Caraïbes. C’est finalement le manque de sources iconographiques qui nous a suggéré 
une autre piste, qui s’est révélée très riche, celle de l’analyse de l’évolution des 
représentations. En effet, au fil de notre recherche, nous avons découvert que la silhouette 
du pirate devenait de plus en plus nette dès le XIXe siècle. A cette époque où l’âge d’or de 
la piraterie n’est qu’un lointain souvenir, les illustrateurs scellent le stéréotype du pirate 
que véhiculent toujours les média contemporains.  
Nous avons donc trouvé un biais pour pallier l’aporie qui nous menaçait. Mais à notre 
avis, cet exercice montre les limites d’une histoire basée sur les images. Si le matériel 
iconographique abonde pour certaines époques, et pas seulement pour la période 
contemporaine - pensons aux nombreux objets archéologiques antiques - il est parfois 
étrangement absent pour d’autres. Et il serait regrettable de renoncer à l’étude de ces 
périodes-là pour cette raison. Le recours aux textes reste indispensable et toujours 
nécessairement complémentaire. 
D’autre part, pour l’époque moderne qui nous a occupé, il serait probablement fructueux 
de travailler avec des historiens de l’art, pour aborder la peinture dans une perspective 
plus complète. Et de profiter des cours que certains élèves suivent dans cette discipline 
pour imaginer des approches interdisciplinaires. Une gravure du XVIIe siècle n’est pas 
d’une lecture aisée pour des élèves, comme ne l’est pas non plus un portrait à l’huile. La 
symbolique que ses images contient requiert un décryptage fin, sur la base de 
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 Annexe 2: «Dessine-moi un pirate...» 
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Annexe 3: introduction à l’histoire de la piraterie (pwp) 
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Annexe 4: questions aux groupes (pwp) 
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Annexe 5 : une histoire de représentation (pwp) 
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Annexe 6: lettre de marque 
 
LES CORSAIRES : EXEMPLE D'UNE LETTRE DE MARQUE 
 
   « Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouze, admiral de France, à tous ceux qui ces 
présentes lettres verront, Salut. Le Roy ayant déclaré la guerre au Roy Catholique, aux 
fauteurs de l'usurpateur des couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, et aux Etats des Provinces 
unies, pour les raisons contenues dans les déclarations que sa Majesté a fait publier dans toute 
l'étendue de son royaume, païs, terres et fiefs de son obéissance, et Sa Majesté nous ayant 
commandé de tenir la main à l'observation desdites déclarations, en ce qui dépend du pouvoir 
et autorité qu'il a plu à Sa Majesté attribuer à notre charge, avons, suivant les ordres exprès de 
Sadite Majesté, donné congé, pouvoir et permission au Sieur Pieter Segaerdt, demeurant à 
Dunkerque, de faire armer et équiper en guerre un navire nommé "L'obéissance", du port de 
Dunkerque, avec tel nombre d'hommes, canons, boulets, poudres, plombs et autres munitions 
de guerre et vivres qui y sont nécessaire pour le mettre en mer en état de naviguer et courir 
sus aux pirates, corsaires et gens sans aveu, même aux sujets du Roy Catholique, des Etats des 
Provinces Unies, aux facteurs de l'usurpateur des couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, et autres 
ennemis de l'Etat, en quelques lieux qu'il pourra les rencontrer, soit aux côtes de leurs païs, 
dans leurs ports ou sur leurs rivières, même sur terre aux endroits où ledit capitaine Segaerdt 
jugera à propos de faire des descentes pour nuire auxdits ennemis, et y exercer toutes les 
voyes et actes permis et usitez par les lois de la guerre, les prendre et amener prisonniers avec 
leurs navires, armes et autres choses dont ils seront saisis, à la charge par ledit Segaerdt de 
garder et faire garder par ceux de son équipage les ordonnances de la Marine, porter pendant 
son voyage le pavillon et enseigne des armes du Roy et les nôtres, faire enregistrer le présent 
congé au greffe de l'Amirauté le plus proche du lieu où il fera son armement, y mettre un rolle 
signé et certifié de luy, contenant les noms et surnoms, la naissance et demeure des hommes 
de son équipage, faire son retour audit lieu ou autre port de France dépendant de notre 
juridiction, y faire son rapport, par-devant les officiers de l'Amirauté et non d'autres, de ce qui 
se sera passé durant son voyage, nous en donner avis et envoyer au secrétaire général de la 
Marine sondit rapport avec les pièces justificatives d'iceluy pour être sur le tout ordonné au 
Conseil de ce que de raison. 
    Prions et requérons tous Rois, Princes, potentats, seigneuries, Estats, Républiques, amis et 
alliez de cette couronne et tous autres qu'il appartiendra, de donner audit Segaerdt toute 
faveur, aide, assistance et retraite en leurs ports avec sondit vaisseau et tout ce qu'il aura pu 
conquérir pendant son voyage, sans luy donner nu souffrir qu'il luy soit fait ou donné aucun 
trouble ny empêchement, offrant de faire le semblable lorsque nous en serons par eux requis. 
Mandons et ordonnons à tous officiers de Marine et autres sur lesquels notre pouvoir s'étend, 
de le laisser seurement et librement passer avec sondit vaisseau, armes et équipages et les 
prises qu'il aura pu faire, sans luy donner ny souffrir qu'il luy soit fait ou donné aucun trouble 
ny empêchement, mais au contraire luy donner tout le secours et assistance dont il aura 
besoin, ces présentes non valables après un an du jour de ladite d'icelles, en témoins de quoy 
nous les avons signées et icelles fait contresigner et sceller du sceau de nos armes par le 
secrétaire général de la Marine à Versailles, le premier jour du mois de fébvrier 1695.» 
 
    Signé : L.A.L de Bourbon, Cte de Toulouze, admiral de France, et sur le reply : par 
Monseigneur de Valincourt, et scellé.                                                (Tiré de www.cliotexte.ch) 
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Annexe 7: corpus de sources 
 
Travail de groupe- Histoire 
 
Groupe 1 : les stars de la flibuste 
 
Lisez cette biographie de Jean David Nau dit l’Olonnois et répondez aux questions 
indiquées plus bas. Ensuite, en groupe, confrontez vos réponses et notez sur un 
transparent les éléments de réponse qu’il faut retenir. 
 
 
Jean David NAU, dit François l'Olonnais, ou l’Ollonnois, est né en France aux Sables 
d’Olonne en 1630 et décède en 1669 à Darien. Sa carrière de flibustier est marquée par des 
coups d'éclat comme la  prise de Maracaïbo et de San Pedro et par des naufrages 
nombreux. 
 
L’histoire de Jean David Nau, dit l'Olonnois, nous est rapportée par Alexandre –Olivier 
Oexmelin, chirurgien à bord de vaisseaux pirates, né en France, dans ses mémoires intitulées 
« Les Flibustiers du Nouveau Monde », écrit entre 1678 et 1699 et réédité dans plusieurs 
langues.  
Voici ce qu’il dit de l’Olonnais : 
 
« L’Olonnais, français de nation, est du Poitou, d’un lieu nommé les Sables-d’Olonne, dont il 
a retenu le nom sous lequel on le connaît dans toute l’Amérique. Il avait quitté la France dès 
sa jeunesse, s’étant embarqué à La Rochelle avec un habitant des îles d’Amérique qui le 
garda à son service trois an en qualité d’engagé.  (…) Ensuite, il devint boucanier lui-même, 
et fut l’un des plus fameux. 
   
Après plusieurs années de chasse, le jeune boucanier décide de prendre la mer comme 
flibustier. 
Devenu pirate, l'Olonnois fait la preuve de courage et d’esprit de décision, si bien que le jour 
où le capitaine tombe au combat, on l'élit capitaine. Malgré plusieurs prises, il perd son navire 
dans une violente tempête. Toutefois sa réputation de capitaine lui permet, avec le soutien du 
gouverneur français de la Tortue d'armer rapidement une nouvelle unité. Mais « il eut le 
malheur d’être pris par les Espagnols, qui tuèrent tout son monde et le blessèrent lui-même. 
Ceux que les espagnols épargnèrent furent menés prisonniers (…) L’Olonnais pour sauver sa 
vie, se barbouilla de sans et se mit parmi les morts ; lorsque els Espagnols furent partis, il se 
leva, alla se laver, prit l’habit d’un Espagnol qui était mort pendant le combat, et s’approcha 
de la ville, où il trouva moyen de débaucher quelques esclaves ; il leur promit de les mettre en 
liberté s’ils voulaient lui obéir, ce qu’ils acceptèrent .» Il s’empare d’une barque à rame et 
retourne à l’Ile de la Tortue. 
 
Et de nouveau, l'Olonnois parvient, avec l'aide du gouverneur, à armer un nouveau navire. 
Tandis que les Espagnols fêtent encore leur victoire sur le pirate qu'ils craignaient tant, 
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Coup d’éclat : La formidable prise de Maracaïbo  
C'est avec Michel le Basque, autre grand chef flibustier, que l'Olonnois entreprend en 1666 la 
première grande expédition de flibustiers contre le continent sud-américain. Les deux 
flibustiers réunissent pour cette campagne 8 voiliers et un corps de débarquement de 650 
hommes sous leurs ordres. Sur le chemin de Maracaïbo, objectif de leur raid, ils prennent 
quelques bonnes prises, dont un grand voilier espagnol chargé de cacao et de 300000 talers 
d'argent. 
 
Maracaïbo  est située à l'extrémité du lac du même nom, au Vénézuela, relié par un étroit 
chenal à la mer. Le canal est défendu par un fort. L'Olonnois et le Basque débarquent leurs 
troupes hors de portée des canons du fort et le prennent d'assaut. Puis ils font route dans le 
chenal et attaquent la ville, qui comptait alors 4000 habitants, et qui se défend âprement. 
L'Olonnois avait acquis une telle réputation de cruauté vis-à-vis des prisonniers espagnols que 
tous les navires de cette nation, toutes les villes combattaient contre lui jusqu'au dernier 
homme. 
Alors qu'ils sont encore occupés à piller, les flibustiers apprennent qu'un détachement 
espagnol a été envoyé en renfort. L'Olonnois marche à la rencontre de cette troupe avec un 
groupe de 380 hommes, et les met en pièces non loin de la petite ville de Gibraltar. Les 
Espagnols perdent 500 hommes, tandis que les flibustiers ne comptent que 40 morts et 30 
blessés. L'Olonnois passe six semaines dans la ville de Gibraltar, met la ville à sac et fait un 
riche butin. Mais une épidémie éclate dans les rangs des pirates, ils mettent la ville en feu et 
reviennent vers Maracaïbo, qu'ils mettent de nouveau à sac, cette fois radicalement.  
 
Après la prise d'une ville, pourquoi ne pas prendre un pays tout entier ? 
Pour l'expédition suivante, l'Olonnois tente de dévaster et de piller un pays tout entier, le 
Nicaragua qui était alors espagnol. Après son succès à Maracaïbo, il a tôt fait de rassembler 6 
navires et 700 flibustiers. Le premier objectif de la campagne est le cap Gracia a Dios, mais la 
flottille est prise par la tempête et les courants poussent les flibustiers dans le golfe du 
Honduras. Ils décident de " nettoyer " les côtes du golfe, c'est-à-dire de les piller jusqu'à ce 
que le temps leur permette de poursuivre leur expédition. Leurs victimes sont de petites 
agglomérations de pêcheurs de tortues, généralement des Indiens. En détruisant leurs cabanes, 
mais surtout en volant les canots, ils sapent les bases de l'existence de ces Indiens. Le butin 
des flibustiers est maigre, mais d'autant plus puissante la haine qu'ils éveillent chez ces 
hommes. 
 
Leur première proie, de quelque importance, est un voilier espagnol armé de 20 canons, à 
Puerto Caballo. L'Olonnois se décide à marcher vers l'intérieur des terres. Il force des 
prisonniers à lui servir de guides vers la ville de San Pedro. La progression est difficile pour 
les flibustiers, non seulement à cause des obstacles naturels, mais aussi du fait des attaques 
incessantes des Espagnols qui ont été informés des projets de l'Olonnois. Au cours de cette 
marche, rapporte Oexmelin, l'Olonnois exerce contre les prisonniers espagnols la cruauté qui 
lui est usuelle : 
- " II avait pour habitude de tailler en pièces et d'arracher la langue aux personnes qui 
n'avouaient rien sous la torture. S'il l'avait pu, il aurait aimé procéder de même avec tous les 
Espagnols. Souvent, il arrivait que quelques-uns de ces malheureux prisonniers, sous la 
torture, promettent de montrer l'endroit où se cachaient leurs compatriotes avec leurs 
richesses. Ensuite, s'ils ne retrouvaient pas cet endroit, ils mouraient d'une mort plus cruelle 
que leurs camarades ". 
Oexmelin affirme même dans son livre que l'Olonnois ouvrit un jour la poitrine d'un Espagnol 
d'un coup de sabre et lui arracha le coeur encore palpitant. 
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La fin de l'Olonnais 
Son navire s’échoue sur un banc de sable. L'équipage est affamé. Pendant six mois, l'Olonnois 
doit se défendre contre les attaques incessantes des Indiens, puis, avec 150 hommes 
seulement, il atteint, à bord de barques à fond plat qu'ils ont construites, l'embouchure du Rio 
San Juan, qui mène au lac Nicaragua. Mais les Indiens et les Espagnols les repoussent. Il 
continue à la voile le long des côtes du golfe de Darién. Descendu à terre pour trouver des 
vivres et de l'eau douce, il est fait prisonnier par les Indiens. Il s'agissait certainement de 
cannibales, puisque le récit d'Oexmelin se termine par ces mots : " Ils le hachèrent par 
quartiers, le firent rôtir et le mangèrent ". 
 
 
Répondez par des phrases et en utilisant vos propres termes : 
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Gravure représentant Jean 
Nau dit l’Olonnais parue 
comme illustration du livre 
d’Alexandre-Olivier 
Oexmelin, publié en 1678 





 plan) sur un transparent. 
Ensuite, résumez en quelques mots l’effet que produit cette image sur le spectateur.  
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Travail de groupe - Histoire 
 
Groupe 2 : les stars de la flibuste 
 
 
A -Lisez cette biographie d’Henry Morgan et répondez aux questions suivantes. Ensuite 




HENRY MORGAN : Un bandit devenu noble. 
 
 
Sir Henry Morgan (né vers 1635 au Pays de Galles - mort le 23 août 1688 à la Jamaïque), 
était un corsaire ayant souvent goûté à la piraterie, ou un pirate boucanier ayant souvent 
accepté des missions de corsaire. Homme violent et sans scrupules, il mena une existence de 
bandit, volant et tuant sans compter, mais ses expéditions audacieuses, dont la plupart se 
déroulèrent sur la terre ferme, en firent l'un des capitaines les plus respectés des Caraïbes. Il 
considérait les bateaux comme un moyen de transport efficace, mais pas comme une arme 
précieuse. Il connut en effet de nombreux naufrages dus à son manque de talent en tant que 
capitaine. Malgré sa cruauté, il fut anobli à la fin de sa vie. 
 
Alexandre-Olivier Oexmelin indique que le jeune Henry Morgan né aux Pays de Galles, en 
Angleterre, fils d’un laboureur aisé, se serait engagé comme simple mousse. Arrivé à la 
Barbade, il se serait ensuite enfui à la Jamaïque, où il se serait joint à des corsaires anglais.  
« Il était intrépide et déterminé ; rien ne l’étonnait, parce qu’il s’attendait à tout », écrit 
Oexmelin, qui l’a bien connu. 
Habile au jeu, il se serait enrichi rapidement et aurait acheté un modeste navire. « Il devint 
leur chef, eut de grands avantages dans ses entreprises et fit plusieurs captures à la côte de 
Campêche (Mexique) ».  
 Morgan, ayant conscience de son manque d'expérience, aurait alors offert ses services à 
Edward Mansfield, un vieux corsaire, qui mourra en 1668.  
 
Ses principaux exploits 
 
Selon les historiens anglais, en 1668, il est envoyé à Cuba par Sir Thomas Modyford, 
gouverneur de la Jamaïque, afin d'y faire prisonniers quelques Espagnols et en tirer des 
informations au sujet d'une attaque éventuelle des côtes cubaines. Morgan rassemble alors 10 
navires et 500 hommes. Il débarque à Puerto Principe (Camaguey à Cuba) et pille la ville. Il 
fait de même avec la ville fortifiée et très protégée de Puerto Bello (Panama). On raconte que 
les hommes de Morgan ont fait prisonniers des religieux jésuites et s'en sont servis de 
boucliers humains pour capturer la troisième forteresse, plus difficile à atteindre. Le 
gouverneur de Panama, surpris par cette invasion, tente sans succès de repousser les 
assaillants. Morgan acceptera finalement de partir en échange d'une lourde rançon. Ces 
exploits sortaient largement du cadre de la mission et avaient été accompagnés d'un excès de 
cruauté. Toutefois, le gouverneur de Jamaïque ferma les yeux et couvrit l'ensemble des actes 
de Morgan. À Londres, l'Amirauté déclara publiquement ignorer tous les faits, alors que 
Morgan et ses hommes étaient revenus à Port Royal pour y fêter leurs victoires. 
 
 
Bernadette Pidoux/Romain Meyer 06/2011 59 /93 
 
Modyford envoie très rapidement Morgan en expédition contre les Espagnols : il pillera les 
côtes cubaines. En janvier 1669, une explosion accidentelle détruit le navire amiral de la flotte 
: Morgan et ses officiers échappent de peu à la mort. En mars 1669, ils pillent Maracaibo 
(Venezuela), prévenue de l'arrivée de Morgan et donc vidée de ses richesses au préalable. Les 
flibustiers torturent les habitants afin d'en obtenir leurs richesses cachées. De retour à 
Maracaibo, Morgan trouve trois navires en partance pour les Caraïbes. Il  les capture et pille 
leurs trésors et exige une lourde rançon avant de partir. Par un astucieux stratagème, Morgan 
simule un débarquement et une attaque, le gouverneur tourne alors les canons en direction du 
rivage et la flotte peut partir sans craindre de se faire tirer dans le dos. De retour en Jamaïque, 
Morgan est réprimandé, mais toujours couvert par le gouverneur. 
 
Le ton monte entre les deux nations et Morgan est de nouveau envoyé en mission, cette fois-ci 
en tant que commandant en chef de tous les navires de guerre de Jamaïque : il peut attaquer 
toutes les possessions (navires et colonies) espagnoles, le butin étant sa seule rémunération, 
comme c'est souvent le cas pour les corsaires. Morgan pille Cuba et part en expédition en 
direction de Panama. Il capture de nouveau l'île de Santa Catalina le 15 décembre 1670. Le 27 
décembre, il prend possession du château de Chagres, tuant 300 soldats. Avec 1 400 hommes, 
il remonte la rivière Chagres et arrive aux portes de Panama le 18 janvier 1671. Il gagne la 
bataille, alors que les défenseurs sont plus nombreux que ses troupes, et capture la ville. Le 
butin s'élèverait à plus de 100 000 livres sterling. La renommée de ce brillant exploit sera 
ternie par la cruauté habituelle de Morgan et ses hommes. 
Alexandre-Olivier Oexmelin servit comme chirurgien aux côtés de Morgan. Dans ses 
mémoires, il dénonce la traîtrise du capitaine : « Voici maintenant ce que je lui ai vu faire, 
(…) j’étais allé chercher quelque herbe dont j’avais besoin pour un remède, j’aperçus 
Morgan seul dans un canot. Il était baissé et mettait dans un coin quelque chose que je ne pus 
discerner, à cause de l’éloignement. Ce qui me fit juger que c’était quelque chose 
d’importance, c’est qu’il tournait souvent la tête, pour voir s’il n’était point observé. (…) 
Quelque temps après, il me demanda, mais avec une indifférence fort étudiée ce que je faisais 
en cet endroit(…). Il est à présumer que lui qui avait dessein de nous faire tous fouiller, et de 
permettre qu’on le fouillât, n’avait garde de porter sur lui les pierreries qu’il nous dérobait( 
… ). Cela me fait croire qu’il avait pris le parti de les cacher(…) » 
Henry Morgan tentera de faire interdire la parution des mémoires d’Oexmelin, qui donne une 
mauvaise image de lui.  
 
La fin de sa vie 
 
La politique internationale était complexe à l'époque, et Morgan, bien qu'il ait agit avec 
l'autorisation et le soutien du gouvernement, sera emprisonné et emmené en Angleterre en 
1672. Mais la chance tourne de nouveau et, en 1674, il est fait Sir (chevalier) par Charles II 
avant de retourner en Jamaïque l'année suivante pour y prendre le poste de lieutenant 
gouverneur de l’île. Il restera en Jamaïque jusqu'à sa mort.  
 
 
Répondez par des phrases et en utilisant vos propres termes : 
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Observez cette gravure. Décrivez précisément le personnage (visage, 
vêtement, posture, 1
er
 plan et 2
e
 plan) sur un transparent. 




Henry Morgan parue 
comme illustration du 
livre d’Alexandre-
Olivier Oexmelin, 
paru en 1678 
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Travail de groupe - Histoire 
 
Groupe 3 : Origines sociales et motivations 
du flibustier 
 
Lisez attentivement ces textes et répondez aux questions. Ensuite, en groupe, confrontez 
vos réponses et notez les éléments de réponse à retenir sur un transparent. 
 
Texte A. 
Le capitaine français Bréha et 119 membres de son équipage eurent la malchance de 
tomber aux mains des Espagnols le 11 septembre 1685 après l’attaque de la ville de 
Campeche au Mexique. Les Espagnols prirent la peine de noter les dépositions des 
marins qu’ils jugèrent. Ce document exceptionnel ( in Archivo general de la Indias, 
Sevilla, 2548) nous dit que : 
14 d’entre eux avaient { l’origine un métier lié { la navigation. Capitaine, marin,  pilote 
ou charpentier de marine. 
64 membres de l’équipage étaient engagés, parmi eux 42 ne savaient pas écrire ni 
signer. 
18 savaient signer, ils étaient auparavant chirurgien-barbier, étudiants ou ancien 
serviteur, veneur, tailleurs, ou sans profession. Dix hommes savaient manier les armes, 
parce qu’ils étaient chasseurs ou soldats et huit autres avaient acquis cette expérience 
en ayant été boucaniers à Saint-Domingue. L’ensemble des hommes s’est déclaré 
catholique, sauf un Danois , charpentier de marine, qui s’est déclaré protestant. Ce fut 
l’un des rares { être pendu par les Espagnols.  
Leur origine géographique : 28 venaient de Normandie, 10 de Bretagne, 8 de La Rochelle 
et alentours, 4 de Bordeaux ou du Pays Basque, 2 hommes venaient de Martinique ou de 
Guadeloupe.  Il y avait encore trois mulâtres libres, onze  Espagnols, un Portugais et 
deux Amérindiens.  
En moyenne, ils avaient séjourné plus de quatre ans dans les Antilles.  
78 flibustiers avaient moins de trente et un ans, le mousse avait 15 ans, cinq autres 
avaient 19 ans, seuls quinze membres d’équipage avaient plus de trente et un ans 
Le jugement : 
« Si le jugement des flibustiers français était habituel pour les magistrats de la couronne 
espagnole,  il en est tout autrement pour la composante espagnole de l’équipage du 
capitaine Bréha. Certains flibustiers dont le capitaine, ayant assuré que les Espagnols et 
Portugais présents étaient volontaires et, comme les autres, armés, ils avaient peu de 
chance d’échapper { une lourde condamnation. Sur les  onze prisonniers espagnols, six 
d’entre eux échappèrent { la potence. Les deux premiers, dans la mesure où, restés peu 
de temps avec les Français, la cour estima qu’ils n’avaient pas pu s’échapper.  Le 
troisième, resté cinq ans avec les Français, fut épargné  car les juges estimèrent que, très 
jeune lors de sa capture, il avait subi l’influence des plus âgés. Il fut tout de même 
expédié aux Philippines pour servir en tant que soldat sans solde pendant dix ans. Enfin, 
les deux Amérindiens et l’ancien esclave noir, jugés irresponsables, puisque « dépourvus 
de sens commun », furent épargnés. 
Quant aux Français, ils furent condamnés à dix ans de galère à deux exceptions. Le 
capitaine Bréha fut pendu. Sa commission ne lui fut d’aucune utilité puisqu’elle ne 
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l’autorisait qu’{  faire des prises en mer et non à attaquer et piller des villes. Le même 
sort fut réservé à son second.  
 















4) A propos de la religion, les indications données sont-elles fiables ? Pourquoi ? 
--------------------------------------------------------------------------------------------------------
-------------------------------------------------------------------------------------------------------- 
5) Le jugement : Pourquoi Espagnols et Français sont-ils jugés différemment par ce 












 « Rejoindre la flibuste était-il toujours un acte volontaire ou obéissait-il parfois à des 
facteurs extérieurs ?  Si nous adoptons un instant le point de vue d’un homme { Saint-
Domingue  dans les années 1660, nous nous apercevons que trois choix s’offraient { lui 
pour subsister.  Premièrement, il pouvait se faire embaucher comme ouvrier dans une 
plantation de tabac ou d’indigo, travail exténuant et mal payé sous la férule d’un maître 
ou contremaître exigeant. Deuxièmement, il pouvait tenter de mener la vie libre, 
particulièrement rude, d’un boucanier, isolé dans les savanes et { la merci d’une 
descente espagnole. Enfin, il pouvait courir le bon bord sur l’eau, en risquant sa vie, mais 
avec la perspective de ramener un petit pécule pour s’établir quelque part. (…)En 
période de crise agraire, le choix était encore plus restreint. C’était la flibuste, la boucane 
ou la misère. » 
« Certains se retrouvèrent également embarqués dans une opération de flibuste contre 
leur gré.  Ce fut le cas des esclaves et des engagés, dont le maître pouvait très bien louer 
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les services { un autre capitaine. D’autres encore furent enrôlés de force, après la 
capture du vaisseau qui les transportait ( …) » 
« A la fin d’une guerre, les corsaires se retrouvaient au chômage. La tentation était forte 
de s’enrôler dans la piraterie, les gains y étant sans commune mesure avec ce qu’on 
pouvait obtenir dans une activité honnête (…) ».  
« Le Gouverneur français de l’Ile de la Tortue, Gallifet, écrit en 1700 { son ministre : « Un 
forban débarqué ici m’ayant fait demander sauf-conduit, je le lui ai accordé sur avis qu’il 
vous a plu de donner de l’amnistie du Roi. Il a demeuré huit mois aux Iles San Blas (à 
Panama), il m’a assuré qu’il y a plus de 80 de ses compagnons  avec eux qui y ont emmené 
environ 40 Nègres et qui y ont de 3'000 à 6'000 livres chacun en argent, lesquels attendent 
un pardon pour venir habiter en notre ville. Il me paraît à propos d’exciter ces Français à 
rester en ce pays-là, si on trouve que les suites puissent en être désirables et soutenables et 
au cas contraire de les assurer du pardon du Roi et les attirer ici avec leurs Nègres et leur 
butin » 
 
« Avec le développement du protestantisme, qui gagna les milieux maritimes français et 
jusqu’{ l’amirauté, avec Coligny,  la démarche trouva alors des justifications 
supplémentaires pour des motifs religieux. Et même stratégiques, puisqu’en ruinant son 
commerce en Amérique, il était possible d’affaiblir la première puissance catholique en 
Europe. » 
 
« Enfin, dernière motivation à ne pas écarter : une aspiration à vivre plus libre qui a 
peut-être poussé un chef flibustier comme Le Picard à devenir pirate du jour au 
lendemain, puisqu’on lui refusait la possibilité de continuer cette vie dans la légalité. 
Habitués à une certaine liberté et à des gains rapides, les flibustiers ne se voyaient pas 
intégrer une plantation et ils ne savaient faire qu’une chose : faire la guerre sur mer. » 
Textes extraits de « Une histoire des pirates, des mers du Sud à Hollywood », Jean-Pierre 
Moreau, Points Histoire 
Dans  Journal d’un voyage fait à la mer du Sud avec les flibustiers d’Amérique fait le 22 
novembre 1684 jusqu’en janvier 1688, l’auteur, le Français Raveneau de Lussan, raconte 
son périple (publié en 1689). Fils d’un notaire, il justifie son départ ainsi au tout début 
de son récit: « Il n’est pas fort ordinaire qu’un enfant de Paris aille chercher fortune bien 
loin, et décide de se faire homme d’aventures (…) J’avoue pour moi que je ne connais pas le 
fond de mes inclinations, et tout ce que je puis dire c’est que j’en ai toujours eu de violentes 
pour les voyages. A peine avais-je sept ans que je commençai, par de certains mouvements 
dont je n’étais pas le maître, à m’échapper de la maison paternelle.  A cette humeur 
ambulante se joignit bientôt certaine humeur que je n’oserais appeler martiale, mais qui 
me faisait ardemment souhaiter de voir quelque siège ou quelque bataille. » 
1) A partir de ces extraits de texte, déterminez les motivations qui poussent des 






Décrivez précisément les images suivantes (1er plan et second plan, vêtements, posture, 
etc), puis analysez ce que cette représentation cherche à montrer. Quelle image du 
flibustier se dégage ici ? Quel type de flibustier représente-t-on ? 
 






Gravure représentant Jack Rakham, alias 
Calico Jack, flibustier du XVIIIe siècle. 
Le pirate 
anglais Henry 
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Travail de groupe - Histoire 
 
Groupe 4 : Les règles et techniques du métier 
A - La charte-partie 
Lisez les textes et répondez aux questions qui suivent. Ensuite, en groupe, confrontez vos 
réponses et notez sur un transparent les éléments de réponse qu’il faut retenir. 
« (…) Ils font un accord ou compromis qu’ils nomment entre eux chasse-partie»  pour régler 
ce qui doit revenir au capitaine, au chirurgien et aux estropiés, chacun selon la grandeur de 
son mal. L’équipage choisit cinq ou six des principaux avec le chef ou capitaine pour faire cet 
accord, qui contient les articles suivants. 
1. En cas que le bâtiment (=navire) soit commun { tout l’équipage, on stipule qu’ils 
donneront au capitaine le premier bâtiment qui sera pris, et son lot comme aux 
autres ; mais si le bâtiment appartient au capitaine, on spécifie qu’il aura le 
premier qui sera pris, avec deux lots (…). 
2. Le chirurgien a 200 écus pour son coffre de médicaments, soit qu’on fasse 
quelques prises ou non, et en outre cela si on en fait une, il a un lot comme les 
autres. Si on ne le satisfait pas en argent, on lui donne deux esclaves. 
3. Les autres officiers sont tous également partagés, { moins que quelqu’un se soit 
signalé : en ce cas on lui donne d’un commun consentement une récompense. 
4. Celui qui découvre la prise qu’on a 100 écus. 
5. Pour la perte d’un œil, 100 écus ou un esclave. 
6. Pour la perte des deux 600 écus ou six esclaves. 
7. Pour la perte de la main droite ou des bras droit, 200 écus ou deux esclaves. 
8. Pour la perte des deux, 600 écus ou six esclaves. 
9. Pour la perte d’un doigt ou d’une oreille, 100 écus ou un esclave. 
10. Pour la perte d’un pied ou d’une jambe, 200 écus ou deux esclaves. 
11. Pour la perte des deux 600 écus ou six esclaves. 
12. Lorsqu’un flibustier a dans le corps une plaie qui reste ouverte, on lui donne 200 
écus ou deux esclaves. 
13. Si quelqu’un n’a pas perdu entièrement un membre, et qu’il soit simplement privé 
de l’action, il ne laisse pas d’être récompensé comme s’il l’avait perdu tout { fait. 
Ajoutez { cela qu’il est au choix des estropiés de prendre l’argent ou les esclaves, 
pourvu qu’il y en ait. 
 
Répondez par des phrases et en utilisant vos propres termes : 
 






2. Peut-on parler de société égalitaire chez les flibustiers ? 
 








Lisez les textes et répondez aux questions qui suivent : 
A) 1683, prise de Vera Cruz, le plus important port de la Nouvelle-Espagne 
En arrivant aux sierras de San Martin, les flibustiers furent répartis dans un premier temps sur 
deux bâtiments dont le Padre Ramos. L’idée était alors de tromper les Espagnols, qui 
attendaient ainsi l’arrivée de deux bâtiments identiques. A une heure du matin, quarante à 
cinquante hommes s’embarquèrent dans huit pirogues et un canot. Ils remontèrent la rivière 
« del medio » situé entre Vera Cruz Vieja et Vera Cruz Nueva. Guidé par des prisonniers 
anglais connaissant les lieux, Laurent (= un des responsables de l’expédition) marcha en 
direction du château situé dans la partie sud de la ville ; 80 hommes le suivaient. De son côté, 
Michel prit par le nord avec 70 hommes, tandis que les autres aventuriers, sous les ordres de 
Grammont et de Van Horn, se dirigèrent vers la place d’armes. Avec ce plan d’approche et de 
prise de contrôle de la cité, mûrement réfléchi, Véra Cruz fut rapidement à la merci des 
flibustiers. (…) Chaque homme encore vivant se vit attribuer 800 pesos. 
Jean-Pierre Moreau, Une histoire des pirates, des mers du sud à Hollywood, Points Histoire, 2006, p. 138 
 
B) Abordage et guerre psychologique 
Le moment le plus délicat d’une attaque en mer, c’est bien sûr l’approche du navire ennemi. 
Un certain nombre de navires de commerce possédaient l’artillerie. Pour faire face à 
l’omniprésente menace pirate, les Espagnols arment systématiquement leurs bateaux. 
Inférieur en artillerie, les flibustiers évitent d’essuyer celle de leurs adversaires. L’imagination 
pirate déploie alors un incroyable éventail de ruses. Subterfuge le plus fréquent : on arbore un 
pavillon ami. (…) Une autre tactique éprouvée consiste à coucher les hommes sur le tillac, à 
laisser croire à l’adversaire qu’il n’y a qu’une poignée de marins à bord. Au cours du XVIIe 
siècle, la généralisation des lunettes de marine exige d’autres subtilités. (…) 
Les bruits les insensés courent sur les cruautés que [les flibustiers] font endurer aux équipages 
récalcitrants. Tous les marins sans exception redoutent pareille rencontre, assortie en cas de 
résistance des pires tortures. En réalité, seuls les officiers peu coopératifs subissent des 
mauvais traitements : on se débrouille pour qu’ils révèlent les caches éventuelles dans le 
bateau. Bien sûr, tout n’est pas fiction. Parmi les flibustiers sévissent des brutes sanguinaires 
et des sadiques. (…) En fait, les flibustiers ont intérêt à éviter une confrontation violente. Si 
malgré tout elle a lieu, ils n’hésitent guère alors à massacrer les marins. Fines mouches, les 
flibustiers ne se hasardent pas à attaquer les galions qui escortent la «flotte de l’or». Ils 
guettent les traînards ou les navires séparés du convoi par le mauvais temps. Ils suivent 
pendant des heures le malheureux navire, à bord duquel l’inquiétude grandit. Afin d’accroître 
la tension, les pirates hurlent des menaces, brandissent leurs armes, toujours hors de portée 
des canons, jouent de la musique et tirent même des coups de fusil. Une mise en scène aussi 
effrayante est un moyen très efficace pour impressionner un adversaire dont l’équipage est 
loin d’être prêt au sacrifice de sa vie ! Lors de l’abordage, (…) le plus souvent seuls 
combattent les officiers, mieux armés que les marins. Les cadavres sont jetés par-dessus bord. 
On malmène un peu les hommes et on ne leur laisse le choix qu’entre le ralliement à la 
flibuste et l’abandon sur un rivage désolé. 
Philippe Jacquin, Pirates et flibustiers. Sous le pavillon noir, Découvertes Gallimard, 2007 (1988), pp. 73-77 
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C) Les limites 
Courageux, [les flibustiers] le furent certainement, ne serait-ce que pour affronter l’océan et 
ses incertitudes. Mais de là les à croire tous téméraire et jusqu’au-boutistes, il y a un fossé 
qu’il serait imprudent de vouloir franchir. 
Si l’on examine un peu plus attentivement les caractéristiques des navires auxquels ils 
s’attaquaient fréquemment, on s’aperçoit que la plupart de ces proies étaient peu ou pas 
armés. D’ailleurs, [les flibustiers] n’hésitaient pas, lorsque les navires ennemis étaient 
pourvus d’une artillerie puissante, à fuir le combat pour éviter de devenir eux-mêmes la 
proie ! Beaucoup ont déclaré honnêtement n’avoir jamais véritablement recherché la gloire, 
mais seulement le butin. (…) 
La situation fut souvent la même au cours des raides terrestres. Rarement, on vit des 
flibustiers partir à l’assaut en infériorité numérique. Ainsi à Saint-Domingue, Puerto Real 
comptait quinze habitants lorsque les flibustiers donnèrent l’assaut ; et lorsque l’on sait que 
l’équipage d’un bon navire ponantais ne pouvait être que supérieur à quinze hommes…  Autre 
action d’éclat, en 1630, les Hollandais jugèrent plus prudent de réunir douze cents hommes 
pour mettre à sac Santa Marta, dont le fort était quand même défendu par quarante-huit 
hommes ! A Vera Cruz enfin, en 1683, les forces flibustières étaient dix fois supérieures aux 
forces espagnoles. 
Concluons qu’entre des flibustiers bien aguerris, bien armés, quelquefois affamés et n’ayant 
rien à perdre et des troupes espagnoles composées en partie d’hommes âgés ou de bataillons 
indigènes peu motivés, souvent mal armés et quelquefois démoralisés par le retard de la solde, 
la lutte était inégale. 
Textes et sources tirés de Jean-Pierre Moreau, Une histoire des pirates, des mers du sud à Hollywood, Points Histoire, 2006, 
p. 346 
 
Répondez aux questions par des phrases et dans vos propres termes 
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 plan, personnage, posture, etc).  
Que peut-on dire de l’abordage à partir de cette image ? 
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Le flibustier anglais Henry Avery représenté sur une gravure de l’époque.  
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Groupe 5 : la vie quotidienne du  flibustier de base 
A 
 Lisez les textes et répondez aux questions qui suivent. Ensuite, en groupe, confrontez 
vos réponses et notez sur un transparent les éléments de réponse qu’il faut retenir. 
Le premier ennemi des flibustiers était l’ennui. L’ennui des longues journées passées dans les 
«hostelleries en attendant que les vaisseaux fussent équipés pour être mis en rade». 
Embarqué, il fallait encore attendre, parfois «un mois que le vent se rendit favorable». Puis 
l’attente continuait, car si les matelots participaient à la manœuvre et entretenaient le navire, 
les soldats, qui composaient souvent la moitié des effectifs, n’avaient guère d’occupation. 
(…) 
La journée se traînait, ponctuée par les repas, les jeux de cartes et de dés, une pipe, parfois un 
peu de musique, la capture de quelques poissons par une ligne qui dérivait à l’arrière du 
navire (…). Le temps se distendait plus encore quand le calme s’abattait sur l’océan et sur le 
navire  et que la chaleur devenait étouffante sous les basses latitudes. 
(…) Ennui encore, pour ceux qui restaient en station plusieurs mois, plus ou moins 
dissimulés, à un carrefour de navigation en attendant une hypothétique prise. Dans un tel 
contexte, on comprend pourquoi il était tentant de recourir à la boisson pour oublier et se 
divertir. 
(…) 
Lorsqu’on venait du Ponant, par exemple, à la relative abondance des premiers jours de 
navigation quand les cages à poules et quelques bêtes sur pied encombraient  encore le pont, 
succédait, au bout de quelques semaines, la triste diète des longues traversées : biscuits, pois 
chiches, fèves, lard, morue séchée, viande boucanée qui progressivement se remplissait de 
vermine. [Si le voyage se prolongeait ou si on faisait peu ou pas de prise], c’était la disette qui 
s’installait dans les estomacs puis, peu à peu, dans les têtes, jusqu’à la mort pour les plus 
malchanceux : 
«J’enseignerai comme l’ayant appris à mes dépens au pays qu’on nomme par delà le pain, 
comme on mange les souliers, gants, poches de cuir, gaine de couteau, avoine, crottes de rat, 
graisse de mât et cordage (…) et même il y en a eut un à qui en dormant on décousit la 
semelle la semelle de ses souliers pour manger. (…) En cet état notre navire était comme 
abandonné, hors duquel on jetait tous les jours des corps qui mouraient.» 
(…) 
Le quotidien du flibustier ou du pirate était un monde où la peur régnait en maîtresse. Peur 
des tempêtes, et des ouragans où l’on pouvait disparaître en quelques minutes, peur des 
combats et des blessures irréversibles pour les moins aguerris, peur des maladies tropicales 
qui faisaient délirer, peur des animaux sauvages lorsqu’on descendait à terre dans les contrées 
exotiques, peur du feu qui ne laisse aucune chance à bord, peur des requins lorsqu’on avait 
naufragé, peur de perdre la vie dans l’aventure tout simplement. Il y avait aussi la méfiance 
envers les populations indigènes rencontrées. Sans compter la peur du gibet, si l’on était pris. 
(…) 
Les équipages en mal de fruits ou de légumes étaient décimés par le scorbut. «En deça de la 
dite ligne, se prennent de fort dangereuses maladies qu’on nomme ordinairement mal de 
bouche, et d’autres l’on nommé scorbut. Ce mal est bien souvent accompagné d’un autre 
qu’on nomme mal du jarret, et sont si pestilentiels qu’ils font bien souvent mourir la moitié 
d’un équipage. Le mal de bouche est tel, qu’il engendre de gros morceaux de chair pourrie et 
baveuse dans la bouche, qui y cause grande enflure et putréfaction, laquelle il faut couper 
avec un rasoir et surmonter tellement, que l’on ne peut prendre que des choses fort liquides. 
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Outre cela, les dents branlent si fort qu’on les peut arracher aisément avec les doigts, sans 
douleur…»  
A cette spectaculaire maladie, il fallait ajouter les fièvres provoqués par les insectes, les 
mauvaises conditions d’hygiène (l’absence d’eau douce pour se laver, les puces, les morpions 
dans les culottes, et les punaises dans les paillasses) et d’alimentation, les blessures que 
l’absence de remèdes appropriés, la chaleur et là encore les mauvaises conditions d’hygiène 
rendaient souvent mortelles. 
Sans oublier la consommation régulière de boissons alcoolisées qui affaiblissaient toujours 
plus les organismes. 
Textes et sources tirés de Jean-Pierre Moreau, Une histoire des pirates, des mers du sud à Hollywood, Points Histoire, 2006, 
pp. 372 à 377 
 
 
Répondez par des phrases et en utilisant vos propres termes : 

















Si certains flibustiers parvinrent à amasser de véritables trésors, la majorité d’entre eux ne 
connut jamais la fortune. Les causes furent multiples. Tout d’abord, la flibuste constituait une 
activité que l’on ne pratiquait que peu d’années. (…) De plus, seule une partie des expéditions 
fut réellement lucrative. Quant aux prises dans en mer aux Antilles, elles étaient constituées 
pour l’essentiel de bâtiments faisant le commerce d’Inde en Inde et ne transportant que 
rarement de métaux précieux et des monnaies. Contrairement à une croyance répandue, en 
deux siècles, la flotte des galions transportant l’argent n’a été capturée qu’une seule fois, en 
1628, par Piet Heyn, alors à la tête d’une véritable flotte de guerre de vingt navires. 
Par chance, ou grâce à de bons informateurs, certains réussirent tout de même de jolis coups. 
De Graaf captura, en début de carrière, le transport de paye de certaines garnisons espagnoles 
des Caraïbes. (…) 
Signalons un autre problème. Après une expédition réussie et de retour à la Tortue ou à Petit-
Goâve, les flibustiers se précipitaient pour acheter les mêmes produits, faisant aussitôt 
grimper les prix et diminuant d’autant le pouvoir d’achat de leur butin. De plus, après tant de 
privations et d’émotions, certains ne pouvaient s’empêcher de dilapider festins et ripailles 
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diverses, jusqu’à épuisement de leurs ressources, se condamnant ainsi à se réembarquer le 
plus tôt possible. Oexmelin nous fournit une explication sur ce type de comportement : 
«Quand on leur demande quel plaisir ils prennent à dépenser en si peu de temps et avec tant 
de prodigalité les richesses qu’ils amassent avec tant d’efforts et de peine ils vous répondent 
ingénument : «Exposés comme nous le sommes à une infinité de dangers, notre destinée est 
bien différente de celle des autres hommes. Aujourd’hui vivants demain morts, que nous 
importe d’amasser et de ménager ? Nous ne comptons que sur le jour que nous vivons et 
jamais sur celui que nous avons à vivre. Tout notre soin est plutôt de passer la vie, que 
d’épargner de quoi la conserver.» (…) 
Même Tristan, pourtant l’un des meilleurs flibustiers de son temps, fut à un moment réduit à 
la mendicité dans les rues. (…) 
En revanche, certains allaient sans sortir en investissant leurs gains dans une plantation, dans 
des parts de navire ou dans des marchandises revendues en Europe, quitte à retourner en 
course pour augmenter leur capital en laissant leur affaire à un associé. 
(…) 
Les pirates comme les flibustiers faisaient partie intégrantes des circuits économiques. 
D’audacieux commerçants de la Nouvelle-Angleterre (Amérique du Nord) n’hésitaient pas à 
franchir les océans pour ravitailler les pirates de l’océan Indien et veiller à ce qu’il ne manque 
de rien en termes d’alcool, d’habits ou de munitions en échange de leur butin.(…) Une fois le 
partage effectué, beaucoup d’entre eux n’étaient guère enclin à thésauriser (= mettre de 
l’argent de côté). Le jeu, les boissons, avaient aussitôt fait d’assécher leurs ressources. 
Souvent, seuls les chefs, favorisés par un partage inégal des richesses, pouvaient espérer 
garder un capital rondelet. Celui-ci leur servait, le cas échéant, à négocier leur liberté et leur 
sécurité auprès d’autorités complaisantes comme purent l’être certains gouverneurs de 
Nouvelle-Angleterre ou des Bahamas. Aussi, contrairement à la légende, le trésor était-il 
rarement enterré. Certains furent enfuis provisoirement pour éviter des vols entre flibustiers et 
pour le mettre en sécurité avant de prendre contact avec les autorités ; dans le cas où les 
négociations auraient mal tourné mieux valait ne pas courir le risque d’une confiscation. 
(…) Le but des pirates et flibustiers était de s’enrichir et d’accéder à une vie meilleure, pas de 
laisser derrière soi, au fond d’une grotte, le sésame tant espéré ! 
Du côté des fouilles sous-marines menées sur des bâtiments pirates, même constatation : 
aucun jusqu’à présent n’a livré de fabuleux trésor monétaire (…). 
(…) 
Le 7 juillet 1730, le pirate la Buse jeta en pâture aux badauds qui attendaient son exécution 
l’esquisse, griffonée pendant sa captivité, d’une carte de trésor sous forme de cryptogramme 
en criant : «Mes trésors à qui saura comprendre ! » Ultime sarcasme lancé à la figure des 
bien-pensants ou véritable sésame pour la richesse ? Si on y réfléchit, on pourrait faire la 
même observation pour Edward Teach (= Barbe Noire). La veille de sa mort, on lui demanda 
où il avait caché son trésor. Il répondit que seuls le diable et lui connaîtraient à jamais sa 
cachette. Ne s’agissait-il pas plutôt, là encore, d’une bravade, car dans sa carrière il n’eut 
guère l’occasion de piller de riches vaisseaux. Même observation pour Kidd qui, en dehors du 
Quedah Merchant, ne fit jamais d’autre prise.  
Si la Buse semblait plutôt démuni avant son arrestation, cela n’empêcha pas certains de 
rechercher activement ce trésor. (…) Ajoutons qu’il se vend toujours, sous le manteau, de 
«véritables» cartes avec l’emplacement du trésor ! 
Extraits tirés de Jean-Pierre Moreau, Une histoire des pirates, des mers du Sud à Hollywood, Points Histoire, 2006, pp. 347-
356 
 
Répondez aux questions par des phrases et dans vos propres termes 
 
1) La piraterie est-elle un business rentable ? 
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Travail de groupe – Histoire 
 




Lisez attentivement ces textes et répondez aux questions suivantes. Ensuite, en groupe, 
confrontez vos réponses et notez sur un transparent les éléments de réponse qu’il faut 
retenir. 
Anne Bonny et Mary Read apparaissent dans l'Histoire générale des plus fameux pirates, écrit 
par Daniel Defoe, l'auteur de Robinson Crusoé, sous le pseudonyme de Capitaine Charles 
Johnson, et publié en 1724.  
Fille d'un riche procureur et propriétaire, Anne Bonny grandit dans les Caraïbes. A seize ans 
Anne épouse un flibustier de petite envergure nommé James Bonny. Ce Bonny avait l'espoir 
de récupérer l'héritage d'Anne, mais celle-ci fut déshéritée par son père. Anne se serait vengée 
en incendiant la plantation paternelle. James l'emmène alors avec lui à New Providence, aux 
Bahamas. James devient très vite informateur auprès du Gouverneur Woodes Rogers et 
commence à dénoncer des marins soupçonnés d'exercer des activités de contrebande ou de 
piraterie. Déçue, Anne décide de ne plus vivre avec son époux et devient la maîtresse de 
Chidley Bayard, l'homme le plus riche de l'île. 
La naissance de la femme pirate[ 
Anne fait ensuite la connaissance de Pierre Bousquet (parfois nommé Pierre Delvin ou Peter 
Bosket), un autre pirate qui s'occupe à New Providence d'un restaurant, d'une échoppe de 
coiffeur et de tailleur de velours et de soie. Apprenant qu'un navire marchand français, chargé 
de marchandises précieuses, s'approche de l'île, Anne et Pierre organisent leur première 
expédition de pirates. Avec l'aide d'amis de Pierre, ils volent un navire, le Revenge, parmi les 
épaves du port, le remettent en état pour qu'il puisse à peine naviguer, et préparent leur 
stratégie.  
A New Providence, le Gouverneur Rogers tente d’anéantir la piraterie en offrant des pardons 
royaux à tous les pirates qui promettent de stopper leurs activités. Anne refuse, car elle sait 
qu'elle sera condamnée pour l'incendie de la plantation de son père. Elle se joint alors à Pierre 
et   Jack Rackham (alias Calico Jack), qui ont également refusé de se soumettre. Tous les trois 
s'évadent à bord d'un sloop - le Seahorse - en forçant avec ruse le blocus que Rogers avait 
installé dans le port. Anne  tente par tous les moyens de dissimuler son identité. Elle se 
déguise en homme et se fait d'ailleurs désormais appeler Adam Bonny. Lorsque son véritable 
sexe est découvert par un pirate, elle le tue froidement. Une autre version existe : Anne et 
Rackham seraient devenus amants. Rackham propose d'acheter Anne à James Bonny, mais 
James avertit le Gouverneur de l'affaire. Anne et Rackham s'enfuient alors ensemble sur le 
Revenge. 
Dans un cas comme dans l'autre, on pense que Rackham et son équipage ont fait escale à de 
nombreuses reprises à New Providence et que c'est au cours d'une de ces escales que Anne 
rencontre Mary Read (qui se déguisait elle aussi en homme et se faisait appeler Willy Read). 
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Mary Read voit le jour vers 1690 dans un milieu pauvre en Angleterre. Sa mère épouse un 
marin qui disparaît en mer, la laissant enceinte. Le bébé meurt et la mère de Mary se retrouve 
rapidement à nouveau enceinte et sans ressources. Elle demande de l’argent à sa belle-mère 
en faisant  passer Mary pour le petit garçon décédé. Mary grandit comme un garçon, apprend 
le maniement des armes. Elle épouse un officier flamand, qu’elle a rencontré alors qu’elle 
était soldat. Quittant l’armée, tous deux ouvrent une auberge à Breda en Hollande. A la mort 
de son époux, Mary reprend son habit de soldat et part pour les Bahamas sur un navire 
anglais. C’est là qu’elle croise la route d’Anne Bonny. Les deux femmes associées à Calico 
Jack dirigent souvent la manœuvre. 
Peu de temps après, plusieurs bâtiments de guerre britanniques sont envoyés à leur poursuite 
(un décret du 5 septembre 1720 du gouverneur des îles Bahamas déclare que Jack Rackham et 
son équipage, dont Anne Bonny et Mary Read, doivent être capturés et jugés). Mais il en faut 
plus pour impressionner Rackham, Anne Bonny et Mary Read. Plus téméraires et féroces que 
jamais, ils attaquent et capturent sans relâche les navires qui passent à portée de canon.  
La fin de l'aventure 
Le 21 octobre 1720, les troupes du Capitaine Charles Barnet, qui travaille pour le Gouverneur 
de Jamaïque, capturent Rackham et son équipage (dont Mary Read et Anne Bonny). Mary et 
Anne en particulier sont écœurées de voir les pirates n'opposer que très peu de résistance 
(certains récits rapportent que la plupart d'entre eux étaient saouls). Il faudra plus d'une heure 
de combat avant que les deux femmes rendent les armes, seules face aux troupes de Barnet. 
16 novembre 1720 : procès de Jack Rackham, Anne Bonny et Mary Read. Les deux femmes 
réussissent à éviter la pendaison en prétendant qu'elles sont enceintes. Selon Daniel Defoë, 
Anne rendra visite à Rackham et lui aurait dit : Je regrette de vous voir dans un tel état, mais 
si vous vous étiez battu comme un homme, vous n'auriez pas à mourir comme un chien. 
Mary Read devait finir ses jours en prison mais quelques semaines plus tard elle meurt, 
probablement de la fièvre jaune. En revanche, on ne sait pas avec certitude ce qu'il advint 
d'Anne Bonny : la veille de Noël, le gouverneur l'a graciée, donc sa peine de prison est 
annulée. Elle a quitté la prison et elle a complètement disparu des documents officiels après 
cet épisode. 
Texte élaboré à partir de « Les femmes d’abordage », chromiques historiques et légendaires des aventurières de 
la mer, éd. Clancier-Guénaud, 1984.de Gérard A. Jaeger  
Répondez aux questions par des phrases et avec vos propres termes  










3) De quelles origines sociales sont-elles ?  
 














Anne Bonny et Mary Read, gravure 
du XVIIIe s illustrant l’œuvre de 
Daniel Defoë 
 








 plan- personnages, vêtements, 
expression, etc. 
Puis analysez ce que cette représentation cherche à montrer. Quelle image du flibustier 




Lisez les textes et répondez aux questions qui suivent 
«Les boucaniers ne font d’autre métier que celui de chasser. Il y en a deux sortes : les uns ne 
chassent qu’aux bœufs pour en avoir les cuirs ; les autres aux sangliers pour en avoir la 
viande, qu’ils salent et vendent aux habitants. Les uns et les autres ont le même équipage et la 
même manière de vivre. 
(…) Les boucaniers qui chassent aux bœufs sont ceux qu’on nomme véritablement 
boucaniers, car ils veulent se distinguer des autres qu’ils appellent chasseurs. Leur équipage 
est une meute de vingt-cinq à trente chiens (…). Ils ont, avec cette meute, de bons fusils qu’ils 
font faire exprès en France. (…) Ils sont tous d’un calibre tirant une balle de seize à la livre. 
Ces gens portent ordinairement quinze ou vingt livres de poudre (…). 
Leurs habillements  sont deux chemises, un haut-de-chausse, une casaque, le tout de grosse 
toile, et un bonnet d’un cul de chapeau ou de drap, où il y a seulement un bord devant le 
visage (…). Ils font leurs souliers en peau de porc et de bœuf ou de vache. Ils ont avec cela 
une petite tente de toile fine, afin qu’ils puissent la tordre facilement et la porter avec eux en 
bandoulière, car, quand ils sont dans les bois, ils couchent où ils se trouvent. Cette tente leur 
sert pour se reposer et pour se garantir des moustiques, car sans cela, il leur serait impossible 
de dormir. 
Lorsqu’ils sont ainsi équipés, ils se joignent toujours deux ensemble, et se nomment l’un et 
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venir de France, dont ils paient le passage et qu’ils obligent de les servir pendant trois ans. On 
les nomme engagés. 
(…) Après le souper, s’il fait encore jour, les maîtres vont se promener ou fument leur pipe de 
tabac ; car dès qu’ils ont mangé ils fument. Ils vont voir ici s’ils se trouveraient point 
quelques avenues, c’est-à-dire des chemins tracés que les taureaux font dans les bois. Ils se 
divertissent encore à tirer à blanc, pendant que leur engagés hachent le bois ou étendent la 
peau des jambes des taureaux, dont ils se servent pour faire des souliers. (…) Ces gens-là 
tirent parfaitement bien : ils font exercer leurs valets, lorsqu’ils leur plaisent et qu’ils les 
aiment, car il s’en trouve parmi eux qui les maltraitent. 
Ce métier est à la vérité un des plus rudes qu’on puisse faire dans la vie. Lorsque, le matin, on 
donne à un homme un cuir qui pèse pour le moins cent ou cent vingt livres, pour le porter 
quelquefois trois ou quatre lieues de chemin, dans les bois et des halliers pleins d’épines et de 
ronces, et que l’on est souvent plus de deux heures à faire un quart de lieue, cela ne peut être 
qu’une tâche extrêmement pénible à quiconque n’a jamais fait ce métier-là. Quelques-uns de 
ces boucaniers sont si barbares qu’ils assomment de coups un garçon qui ne sert pas à leur 
gré. Il s’en trouve de raisonnables : ils ne chassent point le dimanche et laissent reposer leurs 
valets, mais ils les envoient le matin tuer un sanglier, pour se régaler pendant la journée. 
(…) La récompense que les boucaniers donnent à leurs valets, lorsqu’ils les ont servis trois 
ans, consiste en un fusil, deux livres de poudre, six livres de plomb, deux chemises, deux 
caleçons et un bonnet. Alors ils deviennent leurs camarades et vont chasser avec eux. 
(…) Les boucaniers espagnols, qui se nomment entre eux matadors ou monteros, chassent 
autrement que les Français. Il ne servent point d’armes à feu, mais de lances et de croissants. 
(…) Ces deux nations se font continuellement la guerre.» 
A.O. Oexmelin, Les flibustiers du Nouveau Monde, (1678), pp. 66 à 75. 
 
«Toujours en quête de vivre, les navires hollandais, anglais ou français connaissent bien les 
havres où vivent les boucaniers. La viande ainsi que les peaux s’échangent contre des armes, 
de la poudre, du rhum. A l’occasion, les boucaniers pillent les navires rejetés sur la côte par 
les tempêtes. Ils vont également s’embusquer sur de petites barques près des villages 
espagnols. (…) 
La haine des Espagnols, le goût d’une vie sans contrainte, l’espoir de faire fortune animent la 
population des boucaniers et des coupeurs de bois. Avec les flibustiers, ils forment une 
communauté d’esprit. (…) Un temps on devient boucanier, puis on se lance dans la flibuste, 
enfin on se réfugie chez les coupeurs de bois du Honduras. » 
Philippe Jacquin, Pirates et flibustiers. Sous le pavillon noir, Découvertes Gallimard, 2007 (1988), pp. 67-69 
 
Répondez par des phrases et en utilisant vos propres termes : 
 






























































Boucanier, gravure du XVIIe siècle illustrant l’œuvre de A.O. Oexmelin. 
C- 




 plan, personnage, posture, vêtement, 
etc.) Puis analysez ce que cette représentation cherche à montrer. Quelle image du 
flibustier se dégage ici ?  
 
Bernadette Pidoux/Romain Meyer 06/2011 82 /93 
 
Annexe 8: frise chronologique et comparative 
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Annexe 9: images à analyser 
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Annexe 10: exemples de productions pour les six travaux de groupe 
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Annexe 11: exemples de productions d’élèves pour l’analyse d’images 
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On imagine les flibustiers des Caraïbes fiers, libres et aventureux, cachant un butin dérobé à 
de riches marchands dans le sable complice d’une île déserte. Mais les textes du XVIIe siècle 
parlent plutôt de pirates crève-la-faim, dépérissant d’ennui sur le pont d’un bateau en 
attendant une rare bonne prise, ou pendus haut-et-court après une expédition qui a mal 
tourné… 
Des corsaires anoblis, des pirates fortunés reconvertis en planteurs dans les nouvelles colonies 
antillaises, il y en a eu, certes, mais combien de pirates anonymes morts prématurément pour 
un Henry Morgan, devenu gouverneur de la Jamaïque ? 
Les élèves sont porteurs de ces clichés, les dessins qu’ils ont produits en classe sur le thème 
du pirate en témoignent. L’objectif de la séquence présentée ici est de confronter leurs 
représentations aux sources, iconographiques et textuelles des XVI, XVII et XVIIIe siècles. 
De cette confrontation va naître une image différente et plus nuancée de la flibuste, née dans 
les Caraïbes peu après 1492 pour contrer la puissance maritime espagnole.  
Mais alors d’où nous vient l’image romantique du flibustier que véhiculent encore les média 
actuels? C’est au XIXe siècle qu’elle se cristallise, au moment où la guerre de course est 
abolie et alors que les pirates ont pratiquement disparu. L’Ile au Trésor de Stevenson, comme 
les illustrations d’un dessinateur comme Howard Pyle, participent de ce mythe.  
Ce mémoire est une réflexion sur l’utilisation et l’analyse d’images en classe d’histoire, dans 
le cadre d’un sujet sur la flibuste dans les Caraïbes du XVIe au XVIIIe siècles, ou comment 
travailler avec un corpus d’images anciennes difficiles d’accès et peu abondantes, dans le 
cadre d’une histoire des représentations. 
 
Mots-clé : Pirates – Corsaires – Caraïbes - Histoire - Images - Représentations 
